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LES  COURS 

DU  NORD. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Diète  de  1786.  — Coir^luite  du  colonel  Aimfrlt.  — Talcns 
précoces  du  priuce  royal.  —  Politique  discordante  des 
Cours  du  iSord.  — Guerre  entre  la  Russie  et  la  Sue  le. 

—  Anecdote  sur  les  officiers  de  la  marine  russe.  — Gus- 
tave in  se  met  à  la  tête  de  l'année  de  Finlande.  — Ré- 
volte formiiiable.  —  Le  Danemarck  sunit  à  la  Russie. 
— Gustave  revient  à  Stockholm.  —  Progi-èsdes  Danois 
«n  Suède. — Gustave  part  subitement  pour  la  Délccarlie. 

—  Caractère  des  Dalécarliens. — Courage  et  activité  du 
roi.  — Médiation  anglaise.  —  Armistice  eutie  le  Dane- 
marck et  la  Suède. 


Huit  années  s'écoulèrent  depuis  la  clôture  de 
la  Diète  de  177B,  jiiscpi'au  moment  où  Gus- 
tave 111  crut  devoir  de  nouveau  convocaiei-  les 
Etats  en  assemblée  générale.  11  est  difficile  de 
savoir  si  cette  mesure  fut  inspirée  par  la  |  oîi- 
tique  ,  ou  Ijien  exigée  par  les  emljarras  de  son 
trésor  .  en  attendant,  il  est  certalii  qu'il  la  dif- 
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3  LES  COURS 

fera  le  plus  long-  temps  qu'il  lui  fnt  posslMe. 
lia  Diète  pi  écéd;Mif,e  avait  été  subitement  dis- 
soïito,  pour  empêcher  que  Panlorité  royale  ne 
dexînt  le  Sîijct  des  discussions  de  la  chambre 
de  la  nol)lesse.  An  n)oment  où  le  procès- verbal 
de  ces  discussions  allait  être  publié,  le  roi  pré- 
vint cet  éclat  en  s'emparant,  d'une  façon  arbi- 
traire ,  de  tous  les  manuscrits  ,  ainsi  que  des 
exemplaires  dcjàimj)rin!és.  En  1786,  on  n'avait 
pas  encore  onlilic  cette  conduite. 

Ce  fut  en  Finlande  que  parut  la  proclama- 
tion qui  convoquait  la  Diète.  Elle  causa  la  plus 
grande  surprise  à  Stockholm,  L'impéiatiice 
Catherine  réprimanda  son  ministre  qui  ne  l'en 
avait  pas  prévenue  d'avance  ,  car  elle  en  avait 
reçu  le  premier  avis  par  les  fiontières.  La 
Diète  s'ouvrit  le  7  mai  1786.  Dans  son  dis- 
cours d'ou^  erture,  le  roi  s'étendit  sur  la  situa- 
tion florissante  du  rovaume,  à  l'égard  du  com- 
merce ,  de  l'armée,  de  la  marine  et  des  fortifi- 
cations. 11  énuméra  les  avantages  dont  la  nation 
jouissait  de]}uis  son  avènement  au  trône  ,  et 
dont  le  principal  était,  selon  lui,  la  liberté  du 
peuple  ! 

(.(.  Cependant,  »  ajouta  le  roi,  «  notre  patrie 
ce  n'a  pas  été  exempte   des    vicissitudes   aux- 
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«  quelles  les  hommes  sont  sujets  dans  toutes 
tt  les  positions  do  cette  vie.  Les  plus  précieux 
«  de  tons  les  trésors,  les  productions  de  la  ferre 
«  nous  sont  refusés  depuis  trois  ans.  Cettô  cala- 
«  mité  n'a  pas  peu  ajouté  à  mes  soucis ,  ailx 
«  soins  d'un  roi  qui  sont  pouf  ses  sujets  comme 
c(  pour  lui-  même  *.  Vous  savez  déjà  les  efforts 
«  que  j'ai  faits  pour  prévenir  les  suites  dêSîJ^- 
<(  treuses  de  cette  disette  ,  ainsi  que  les  sccout-s 
((  que  j'ai  donnés  à  mes  sujets  souffranS.  Puis- 
ce  sent- ils  vous  engager  à  concounr  avec  moi 
«  à  des  mesures  qui  protègent  désormais  notre 
a  pays  contre  de  pareils  malheurs  !  »  Gné- 
tave  parla  ensuite  du  prince  royal ,  de  son  édù- 
cation,  et  des  peines  que  l'on  se  donnait  pour  le 
rendre  digne  d'être  un  jotir  le  chef  d'im  peuple 
lil)re.  ((  Je  me  réjouis,  »  dit -il,  ((  que  le  prfe- 
«  mier  o])jet  qui  s'offre  à  sa  vue  innocente  soit 
«.  l'aspect  d'u/i  peuple  libre  et  uni  se  soimiet- 
((  Uint  aux  lois  et  au  roi  qui,  investi  de  l'auto- 


*IIen  flonni  une  preuve  en  persévérant  ,  au  milieu  des 
calamitis  publiquiS  ,  dans  les  énormes  dépenses  qu'exi- 
geaitut  soa  établissement ,  1 1  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence. A> 
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a  rilc  ,  n'en  est  pas  moins  lié  par  les  mêmes 
«  lois.  ))  * 

Le  roi  termina  ce  discours,  parfaitement  éciit, 
par  quatre  propositions  cpi'il  présentait  à  la 
Diète  : 

1°  Que  Vinfanticide  cessât  d'être  puni  de 
mort ,  et  que  cette  peine  fût  cliangée  en  celle 
d'une  détention  perpétuelle  et  du  fouet ,  qui  s'in- 
fligerait pul)liquement  tous  les  ans  à  l'anniver- 
saire du  jour  oii  le  crime  aurait  été  commis.  ** 

2**  Que  les  biens  des  pères  ne  fussent  plus 
partagés  également  entre  les  erifans,  mais  qu'ils 
descendissent  au  fils  aîné  seul,  à  la  charge  par 
lui  d'acquitter  certaines  légitimes  accordées  aux 
cadets. 

5^  Que  le  roi  fût  autorisé  à  tirer  de  la  Banque 
une  somme  suffisante  pour  l'établissement  d'un 
grenier  d'abondance,  partout  où  il  le  jugerait 
convenable  ,  afin  d'empêcher,  à  l'avenir,  la  trop 
grande  cherté  du  blé. 

*  Il  est  vraiment  surprenant  que  le  roi  se  permît  de 
parler  sur  ce  ton  d'un  enfant  qui  n'avait  que  sept  ans  et 
demi  ,  et  qui  n'ctait  nen  moins  quavancé  pour  son 
âge.  A. 

**  Cette  loi  était  en  vigueur  en  Suède  en  i8o8. 
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4*^  \)\i,e  le  roi  fût  également  autorisé  à  lircr 
ilo  la  Banque  Içs  sommes  nécessaires  aux  dé- 
j)enst'S  urgentes  ,  et  notamment  pour  préserver 
raliliin  du  danj^cr  des  inondations  souterraines. 
Le  roi  s'engageait,  dans  ce  cas,  à  déposer  dans  la 
Banque  ime  quantité  de  cuivre  d'une  valeur  équi- 
valente à  celle  de  l'argent  qu'il  en  aurait  retiré» 
De  ces  trois  propositions  il  n'y  en  eut  qu'une 
que  les  Etats  accordèrent;  ce  fut  celle  qui  avait 
rapport  aux  greniers  d'abondance  pour  préve- 
nii'  les  suites  des  mauvaises  récoltes.  Les  diffi- 
cultés que  l'on  fit  même  à  cet  égard  témoignè- 
rent suffisamment  que  l'on  soupçonnait  le  roi 
d'avoir  l'intention  de  consacrer  à  satisfaire  son 
goût  pour  la  dépense  l'argent  qu'il  aurait  ol)tenu 
pourl'utLlité  publique.  Le  général  baron  Pechlin, 
.que  le  roi  avait  fait  arrêter  en  i772,sutempîover 
dans  cette  circonstance  le  langage  le  plus  me- 
déré,  et  montrer  les  sentimensles  plus  libéraux. 
Le  général  ToU,  partisan  du  ministère  ,  pro- 
posa d'autoriser  le  roi  à  accepter  de  l'argent  à  la 
place  des  chevaux ,  etc.  que  devaient  fournir 
les  fermiers  des  terres  de  la  couronne  :  cette  de- 
mande n'eut  aucun  succès.  Les  paysans  ayant 
prié  le  roi  de  renoncer  au  monopole  de  la  dis- 
tillation des  liqueurs  spiritueuses,  il  s'y  refusa; 

m.  2 
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tléclara]il  ncaiimoins  qu'il  abandonnerait  celui  de 
la  distillation  de  l'eau-de-vie  de  grains,  pourvu 
qu'on  lui  accordât,  comme  indemnité,  un  im- 
pôt sur  le  café  et  un  impôt  terntorial  perpé- 
tuel. Cc'te  mesure  aurait  transféré  la  charge  des 
roturiers  à  la  noblesse  :  aussi  ce  dernier  corps 
s'y  opposa-t-il  vivement  j  elle  en  fut  rejetée  à 
l'unanimité.  On  n'accorda ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  six  cents  mille  écus  pour  la  cons- 
truction des  greniers  d'abondance.  Le  roi  céda 
aux  désii-s  de  la  Diète  sur  plusieurs  points  d'une 
moindre  importance.  11  abandonna  la  voix  déci- 
sive qu'il  s'était  réservée  dans  le  cas  où  les  avis 
seraient  partagés  dans  le  sénat.  Ce  sacrifice  était 
peu  de  chose ,  si  l'on  dDusidère  que ,  suivant 
les  ajiparences ,  le  roi  avait  déjà  formé  le  projet 
d'abolir  entièrement  le  sénat  dans  la  Diète  pro- 
chaine. En  attendant,  les  nol^les  les  plus  puissans 
se  firent  un  méiite  d'avoir  forcé  le  roi  à  cette 
concession.  Ils  en  connurent  la  valeur  après  l'a- 
bolition du  sénat.  Avant  la  clôîure  de  la  session 
des  Etats ,  ils  offensèrent  grièvement  le  roi  en 
déduisant  un  pour  cent  du  montant  des  impôts 
accordés  pour  les  besoins  du  gouvernement  :  le 
roi  ne  put  ni  ne  -voulut  cacher  le  dépit  qu'jl 
en  ressentait.  Dans  son  discoius  de  clôture, 
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Gustave  se  plaignit  d'un  esprit  d'inquiétude  et 
de  méfiance  ,  qui  réguiùt  sans  être  fondé  sur 
auciui  molif  raisounal)le,  et  qui  paraissait  uial- 
heurcusemcnt  devou-  troubler  cette  union  qu'il 
s'était  efforcé  de  maintenir  aux  dépens  de  ses 
intérêts  personnels.  Il  en  appela  de  la  pureté 
de  ses  intentions  aux  siècles  à  venir.  Le  ton  dont 
il  prononça  ce  discours  marqua  son  mécon- 
tentement ,  et  il  fit  elitrc^oir  aux  Etats  qu'ils 
ne  'devaient    pas    s'attendre   à  être   de    long- 
temps convoqués.  Telle  fut  la  manière  peu  sa- 
tisfaisante dont   se  termina   la    seconde  Diète 
qui  s'était  assemblée  depuis  la  chute  de  l'oli- 
garchie. A  cette  époque ,  Gustave   n'était  pas 
aimé  :  on  lui  soupçonnait  le  projet   de  con- 
vertir l'autorité  royale  en   une  autorité  arbi- 
traire. Ses  liaisons  peu  décentes  avec  de  jeunes 
seigneurs  de  la  cour,  et  les  querelles  qui  s'en  sui- 
vaient quelquefois  ,  donnèrent  lieu  à  des  impu- 
tations malignes.  Le  roi  montra  surtout  ce  dé- 
faut de  dignité  dans  sa  conduite  envers  le  co- 
lonel Armfelt.  Cet  officier  était ,  lors  de  la  ré- 
volution de  J772,  euscûguc  dans  les  Dragons 
légers.  Gustave  le  fit  chevalier  de  l'ordre   de 
l'Epée,  l'anoblit  et  lui  conféra  un  grade  élevé, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il, ne  se  retirât  de  la 


cour  cil  Icrnoi^inml  du  tucconlciiLcnieiit,  et 
qu'il  ne  se  mo/itràt  dans  la  Diète  de  1786  un 
des  pins  ^iole^s  :id\crsaircs  du  roi;  en  atten- 
dant,  les  divers  appointeniens  dont  il  jouis- 
sait s'élevaient  à  j>rcs  de  cinquante  mille  francs. 
C'était  ainsi  que  Gustave  s'elîbrcait  de  soulager 
la  détresse  d'une  population  affamée.  Il  accor- 
dait d'énormes  pensions  à  d'indijijnes  favoris  qui, 
malgré  les  grâces  dont  il  les  comblait,  le  mépri- 
saient en  secret. 

Le  soin  extraordinaire  que  le  roi  prenait  du 
prince  royal ,  tandis  qu'il  ne  lui  témoignait  du 
reste  aucune  espèce  d'affection  paternelle,  donna 
lieu  à  d'étranges  soupçons.  Tant  que  l'enfant 
royal  fut  vêtu  en  robe  longue,  on  ne  le  laissa 
jamais  sortir,  ne  fut-ce  que  pour  prendre  l'air, 
à  moins  qu'il  ne  fût  accompagné  d'un  détache- 
ment de  ca>alerie  légère.  *  Tout  annonçait  que 
Gustave  visait  à  l'effiit  théâtral.  Le  pauvre  enfant 
fut  si  tourmenté  qu'il  est  surprenant  qu'on  ne 

*  La  nourrice  du  prince ,  paysanne  dalécarlienne ,  ne 
simaginant  pas  que  tant  d'honneurs  fussent  rendus  à  un 
enfant  au  maillot ,  dit  un  jour  à  un  des  wac7itmeisler  (  va- 
let de  chambre  ) ,  qu'elle  ^tait  confuse  du  respect  qu'on 
lui  témoignait  à  la  cour  ,  et  qu'elle  craignait  d'inspirer  de 
la  jalousie  à  ses  voisines  quand  elle  retournerait  dans  sou 
pays.    A. 
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r.ill  pas  rendu  iml)écille.  On  l'éleva  J'iine  niu- 
uicro  fort  dure.  Dans  les  temps  les  plusfVuids, 
on  le  plongeait  dans  l'eau  froide,  où  on  le  rete- 
nait jusqu'à  ce  que  ses  jambes  devinssent  bleues- 
du  reste  il  reçut  dès  le  moment  de  sa  naissance 
toutes  les  marques  de  respect  que  l'orgucd  royal 
Ott  l'ëtiq^nette  pui-ent  imaginer.  Gustave  traînait 
le  jeune  prince  avec  lui  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume ,  et  le  forçait  à  de  longues  et  pé- 
hiJjles  répétitions  qui  devaient  servir  à  le  pré- 
]>arer  à  des  représentations  journalières  de  ta» 
lens  précoces.  Jl  est  inutile  d'observer  que  tous 
ceux  qui  approchaient  de  cet  enfant-prodige 
écoutaient  avec  une  profonde  attention  les  dis- 
cours qu'il  avait  appris  par  cœur,  et  examinaient 
ses  mom  emcns  comme  ils  auraient  fait  ceux 
d'un  automate  curieux.  Un  pareil  système  d'é- 
dtvcation  ne  pouvait  que  gâter  sou  esprit  et  son 
cœur  5  il  eût  tout  «utant  valu  le  confier  à  une 
troupe  d'acteurs  ambulans.  Gustave  se  ser- 
Vîàt  surtout  de  cet  héritier  du  trône  comme 
d'un  conducteur  qui  devait  émousser  la  foudre 
de  l'indignation  ]>opulaire,  et  il  ne  manquait  ja- 
mais de  le  rendie  utile  au  succès  de  ses  plans 
d'ambition  personnelle.  Après  l'avoir  ainsi  mon- 
tré dans  plusieurs  villes,  il  lui  lit  prendre  piac& 
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sur  les  l)ancs  de  l'université  d'Upsal  avant  qu'il 
ont  aelicvc  sa  huitième  année.  Pendant  six  se- 
maines  qu'il  y  resta  ,  le  jeune  Gustave  ne  jouit 
pas  d'un  seul  moment  de  repos  ou  de  tranquil' 
lité  :  chaque  jour  il  citait  obligé  de  déployer 
tontes  ses  connaissances.  Le  successeur  du  cé- 
lèbre botaniste  Linnéedit  un  jour  ironiquement: 
<c  II  faut  que  j'aille  trouver  le  prince  royal , 
a.  pour  prendre  une  leçon  de  botanique.  y> 
Le  roi  assistait,  ou  plutôt  instruisait  le  mal- 
heureux enfant  dans  la  {)hipart  des  exercices 
particuliers  et  dans  tous  ceux  qu'il  faisait  en 
pulîlic.  Ceux  qui  répandaient  la  flatterie  avec 
le  plus  de  prodigalité  plaisaient  infiniment  à 
l'artificieux  Gustave,  non  qu'il  se  laissât  trom- 
per à  leurs  discours,  mais  il  s'embarrassait  peu 
de  la  façon  de  penser  ,  pourvu  qu'on  lui  ren- 
dît des  hommages  extérieurs.  Il  n'y  avait  sans 
doute  aucun  mal  à  faire  voyager  son  fils  dans 
les  provinces,  à  lui  montrer  les  formes  de  l'édu- 
cation académique,  à  le  familiariser  avec  les  as- 
semblées publiques,  et  à  lui  faire  connaître  les 
jeunes  gens  qui  étudiaient  pour  lors  dans  l'Uni- 
versité ;  mais  ce  fut  l'exagération  que  Gustave 
mit  à  toutes  ces  actions  qui  prévint  le  bien  qui 
jurait  pu  eu  résulter;  de  sorte  que  ces  comédies 
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royales  devinrent  en  elFet  aussi  ridicules  qu'en- 
nuyeuses (i). 

Tandis  que  la  magnificence  et  les  plaisirs ,  se 
présentant  sous  mille  formes  diflërentes,  distin- 
guaient la  cour  efl'éminëe  deGustavelIl,  la  misère 
et  la  famine  s'a[)pcsantissaient  avec  rapidité  d'un 
bout  de  la  Suède  à  l'autre  sur  les  classes  ouvrières. 
Ni  les  gémissemens  des  misérables  qui  mouraient 
de  faim  ,  ni  les  malédictions  des  pauvres ,  qui 
se  disputaient  une  noun  iturc  que  les  chiens  de 
la  meute  royale  auraient  refusée ,  ne  produisi- 
rent la  moindre  diminution  dans  les  dé]3enses  de 
la  cour.  Le  prince  cruel  qui  avait  toujours  à  la 
bouche  les  mots  de  sympathie  et  de  compas- 
sion ,  n'en  déployait  pas  moms  dans  toutes  les 
occasions  une  coupable  magnificence,  et  témoi- 
gnait à  la  misère,  que  ses  prodigalités  avaient, 
sinon  causée,  du  moins  considérablement  ag- 
gravée ,  une  indifférence  aussi  grande  que  les 
rochers  nus  sur  lesquels  périssaient  en  foule  ses 
sujets.  La  cour  retentissait  des  éloges  du  meil- 
leur des  rois ,  tandis  que  la  ville  et  les  provinces 
ne  jetaient  qu'un  cri  pour  la  réforme  et  l'éco- 
nomie. Gustave  se  montrait  sourd  aux  prières; 
sus  muiistres  et  ses  favoris  les  attribuaient  toutes 
ù  un  esprit  de  révolte.  Des  troubles  eurent  lictii 
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crieni  IjClillallut  répiimerparlcs armes  1;  peuple 
quei'excès  de  ses  souffrances  [)Ovt  ai  ta  se  soulever. 
Plusieurs  clistillerles  royales  furent  hrûlccs  ,  et 
les  inspecteurs,  ainsi  que  les  autres  employés, 
furent  tues.  Ces  ëvéhemens  et  les  pprtes  (\\n  en 
furent  les  suites  eniiaîièrent  enfui  le  roi  n  l'ahan- 
don  d'une  partie  de  ce  monopole  odieuTt  j  t\  per- 
mit aut  paysans  de  distiller  la  quantité  d'éaiï- 
dc-vie  nécessaire  à  leur  consommafion  parti- 
culière ,  moyennant  le  ])aienicnt  de  quelques 
mcsiues  de  seigle  à  prendre  sur  chaque  récolte, 
et  dont  le  nombre  était  proportionné  à  l'éten- 
due des  fermes. 

La  conduite  de  la  Russie  envers  la  Porte-Ot- 
tomane avait  déterminé  le  Grand  -  Seigneur  à 
recourir  aux  armes.  Déchirée  par  des  dissensions 
intérieures ,  la  cour  de  Versailles  n'était  pas  en 
état  d'assister  les  Turcs.  L'empereur  d'Allema- 
j^ne,  quoiqu'il  s'efforçât  de  caclier  ses  vues  hos- 
tiles sous  la  protestation  qu'il  n'agissait  que 
conmie  allié  de  l'impératrice  de  Russie,  ave  la- 
quelle il  avait  eu  une  entrevue  à  Cherson,  se- 
conda les  vues  de  Catherine.  L'Angleterre  ri, 
la  Prusse  voyaient  ses  projets  d'un  œil  jaloify. 
Quant  à  la  Suède,  son  roi  avait  un  trop  gruid 
défir  de  cueillir  des  laurieis,  pournc  pas  aller 
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<m-flevant  ilcs  vues  de  la  Forte  :  il  l'esolnt  en 
conscqiiciicc  de  faire  la  guerre  à  la  Rnssie.  Les 
cours  de  Londres  et  de  Berlin  l'encourai^crent 
secrètement  dans  ce  projet.  La  constitution 
de  1772,  qu'il  avait  créée  Ini-niéine,  portait 
expressément  fpie  le  roi  ne  pourrait  enti'e- 
prendre  aucune  «guerre  olFensive  Saus  l'aveu  des 
Etats  assemblés.  L'esprit  que  les  Etats  avaient 
montre  eu  1786  ne  permettait  pas  d'espérer 
leur  consentement,  surtout  considérant  que  la 
France  ne  pourrait  soutenir  la  Turquie  et  que 
l'Autriche  était  secrètement  alliée  avec  la  Rus- 
sie. Dès  que  Gustave  eut  pris  sa  résolution,  il 
commença  ses  préparatifs  de  terre  et  de  met-. 
Sachant  que  le  Danemarck  était  obligé  d'assister 
la  Russie  dans  le  cas  où  le  territoire  de  l'Empire 
serait  envahi,  le  roi  ne  négligea  rien  pour  déta- 
cher ,  s'il  élait  possible ,  le  prince  ro^'al ,  nevea 
de  sa  femme,  des  intérêts  de  la  Russie  et  pour  le 
faire  eoncouriifranehement à sespro[)respro]etâ, 
IMais  Ce  prince  entretenait  sur  le  compte  de  Gtié- 
Uwe  l'opinion  la  moms  favoraiJe.  Sa  répltla- 
tion  de  perfidie  était  si  fort  établie ,  que  même 
quand  il  exprimait  ses  véritables  sentiment ,  il 
n'obtenait  aucune  crovance.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
la  conduite  extraordinaire  et  peu  délicate  du 
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monarque  suédois  envers  la  reine  Sopliic- Ma- 
deleine ,  on  ne  scia  pas  surpris  que  le  prince 
royal  de  Danemarck  ait  éprouvé  quelque  répu- 
gnance à  se  livrer  à  un  roi  qui  jouissait  d'une  si 
mauvaise  réputation.  Les  Anglais  ne  laissèrent 
poiu'lant  pas  de  blâmer  Ijautcment  le  prince  d'a^ 
voir  hésité  à  mettre  les  flottes  et  les  armées  du 
Danemarck  à  la  disposition  de  Gustave.  On  posa 
en  question  la  bonté  de  son  jugement,  et  ses 
ministres  furent  ouvertement  accusé*  d'être  ven- 
dus à  la  Russie.  Gustave  fit  deux  voyages  à 
Copenhague  ,  pour  prendre  de  l'influence  sur 
son  neveu,  ia  première  fois  vers  la  fin  de  l'année 
1787 ,  et  la  seconde  au  printemps  de  1788. 

Il  est  presque  certain  que  Catlierine  II  comp- 
tait sur  la  neutrahté  de  la  Suède  pendant  qu'elle 
serait  occupée  de  la  guerre  avec  la  Turquie,  et 
qu'elle  emoya    dans  l'Asie    plus   de   troupes 
qu'elle  n'y  en  aurait  feit  passer  sans  cette  as- 
surance. Il  est  probable,  du  reste,  que  sa  tran- 
quillité se  fondait  Ijeaucoup  moins  sur  les  dis- 
positions pacifiques  de  Gustave,  que  sur  la  pré- 
pondérance des  nobles  dans  la  Diète,  dont  la 
convocation  lui  paraissait  inévitable  avant  que 
la  Suède  put  commencer  les  hostilités.  Les  prépa- 
ratifs de  Gustave  avançaient  cependant  à  grands 
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pas.  Catherine  ne  l'ignorait  pas;  et  tandis  que  le 
roi  songeait  à  trouver  quelques  prétextes  plausi- 
ble*  pour  colorer  la  violation  de  son  serment,  sa 
puissante  adversaire  était  occupée  de  son  côté  à 
renverser  ses  projets  par  éette  violation  même. 
Elle  travaillait  non-seulement  à  Stockholm,  mais 
encore  en  Finlande.  Ces  manœuvres  furent  rap- 
portées à  Gustave;  et,  à  tort  ou  à  raison ,  le  mi- 
nistre russe  Razumoffski  fut  dénoncé.  Ce  dernier 
remit,  le  18  juin  1788,  une  note  dans  laquelle 
il  se  plaignait  des  armeïnens  secrets  de  la  Suède, 
et  demandait  à  connaître  leur  objet,  ajoutant  que 
le  comte  Oxenstiern  avait  déclaré  à  un  ministre 
étranger  qu'ils  étaient  destinés  contre  la  Russie. 
Gustave  répondit  par  une  note  circulaire,  sans 
date,  où  il  accusait  Razumoffski  d'encourager  la 
trahison  parmi  ses  sujets,  et  d'avoir  pour  but  de 
séparer  le  roi  de  la  nation  ;  il  se  réserva  de  ré- 
pondre plus  en  détail  quand  il  serait  arrivé  en 
Finliinde.  En  attendant,  il  ordonna  au  ministre 
russe  de  quitter  Stockholm  sous  huit  jours,  of- 
frant de  lui  fournir  des  vaisseaux  pour  l'escorter 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg  j9«r7Wé?r.  Le  ministre 
ne  désirait  pas  prendre  cette  route  d'après  plu- 
sieurs motifs,  dontles  uns  étaient  personnels  etles 
-  autres  politiques.  Gustave  ne  pouvait  pas  faire 
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siusir  un  ainhassadcur,  et  l'embarquer  malgré 
lui  sur  un  vaisseau  ennemi  j  d'nn  antre  côté,  il 
ue  voulut  point  lui  permettre  de  se-  rendre  à 
Saint-Pétersjjourg  par  la  voie  à^j4h&:  le  résultat 
fut  que  le  rusé  ministre  resta  à  Stocl^holm.  (ius- 
fa\e  s'eniljarqua  avec  son  armée  le  2^  jnin,  ot 
arriva  en  Finlande  le  2  juillet.  Les  hostilités 
avaient  commencé  environ  quinze  jours  avant 
que  Gustave  se  montrât  dans  cette  province. 
Les  Suédois  prétendirent  que  les  troupes  léj^è- 
res  de  la  Russie  avaient  les  premières  passé  les 
frontières,  près  de  Savolax  ,etl€  général  suédois, 
regardant  cette  démonstration  comme  un  com- 
mencement d'hostilités,  ne  se  borna  pas  à  re- 
pousser les  ennemis,  mais  entra  même  dans  la 
Finlande  russe- et,  selon  l'ancien  usage,  prit 
possession  des  passages  qui  conduisaient  dans 
la  Fuiland^  suédoise  :  de  là  il  s'avança  vers  Nys- 
iot,  qu'il  investit.  Telle  fut  la  tournure  que  la 
cour  de  Suède  donna  à  cette  affaire.  La  Russie , 
au  contraire,  nia  forlemejit  d'avoir  comniencG 
les  l\pstilités.  11  faut  avouer  que  la  conduite  du 
général  suédois  était  un  peu  louche.  Le  parti 
cronlraire  à  Gustave,  tant  à  wStockhoîm  qu'en 
Finlande ,  soutint  que  ce  prince  avait  été  l'a- 
gix^sscur.   On  répandit  dans  le  temps ,  et  l'on 
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assure  que  ce  biuil  u  clé  corinriné  duns  la  suilc, 
i\\n.'  Gustave,  AoulauL  ({ue  cette  guerre  parût  être 
délensive  du  eùté  de   la  Suède  ,  lit  prendre  à 
un  détachement  de  soldats  allemands  des  uni- 
formes russes,  et  que ,  conduits  par  des  officiers 
de.confùince,  ib  éUâent  entrés  sur  le  territoire 
suédois,  par  une  route  peu  fréquentée,  qu'ils 
avaient  pillé  quelques  fermes  solùaires,  et  re- 
poussé un  poste  avancé  de  l'armée  suédoise. 
Cette  vei-sion  paraissait  généralement  adoptée  à 
Stockholm,  en  1808.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de 
quelque  part  que  les  hostilités  aient  commencé, 
<iès  que  le  duc  de  Sudermanie  ,  qui  comman- 
,dait  la  grande  flotte  suédoise,  en  eut  i'avis,  la 
guerre  éclata,  tant  par  mer  que  par  terre.  Telle 
était  la  situation  <les  alFaires  quand  Gustave  dé- 
barqua en  Finlande,  et  prit  le  commandement 
en  chef  de  son  armée.  Sa  première  démarche  fut 
d'annoncer  à  l'impératrice  les  conditions  aux- 
quelles il  consentirait  encore  à  suspendre  les  hos- 
tilités. Yoici  quelles  furent  ces  conditions  : 

1*^  La  punition  du  comte  Razumolfski  , 
pour  avoir  tenté  d'exciter  des  dissensions  in- 
testines, et  de  se  mêler  dans  les  aflàires  doûies- 
liques  de  la  Suède. 

a*^  La  cession  par  l'impératrice  Gatheiins  à 
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la  Suède,  de  tous  les  districts  de  la  Finlande  et 
de  la  Ca relie  ,  ainsi  que  celui  de  Kexiiolni  ,qui 
avaient  été  enlevés  à  ce  royaume  par  les  traités 
de  Nystadt  et  d'Abo. 

5^  Que  Catherine  devait  accepter  sa  média- 
tion, et  l'autoriser  à  offrir  aux  Turcs  la  cession 
de  la  Criniëe  et  le  règlement  des  limites  sur  le 
pied  de  Cainargi-  ou  bien,  si  cette  concession 
n'était  pas  agréable  au  di\an,  la  question  du 
territoire  devait  être  fixée  sur  le  même  pied  où 
elle  se  trouvait  avant  la  guerre  de  1768. 

4^  Gustave  exigeait  encore,  afin  d'être  sûr 
que  sa  médiation  lie  pourrait  lui  porter  de  pré- 
judice, le  désarmement  des  Hottes  de  la  Russie, 
dont  les  corsaires  devaient  quitter  la  mer  Balti- 
que 5  les  flottes  suédoises  devaient  au  contraire 
rester  armées  et  en  mer  jusqu'à  ce  que  la  paix 
fût  définitivement  ratifiée  des  deux  côtés. 

Le  prince,  rempli  de  modestie,  appelait  ces 
conditions  ^onultimatum.  11  n'avait  d'autre  but, 
en  faisant  ces  propositions  vagues  et  aljsurdes, 
que  de  flatter  l'orgueil  national  des  Suédois ,  et 
de  prévenir  ,  par  ce  moyen  ,  les  efforts  de 
ses  ennemis. pour  séparer  le  trône  du  royaume. 
Elles  curent  un  effet  tout  opposé  près  des 
espiits  sages  et  modért's;  mais  Gustave  savait 
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que  les  dix-neuf  vingticiues  des  hommes  se  Liis^ 
sent  égarer  par  leurs  passions  et  par  leurs  préju- 
gés, tandis  qu'il  se  trouve  à  peine  un  vingtième  qui 
se  décide,  et  qui  agisse  d'après  les  principes  de 
la  raison.  En  conséquence,  l'cdet  de  sa  conduite 
favorisa  ses  vues.  La  guerre  devint  populaire. 
Chacun  prédit  avec  confiance  la  ruine  de  la 
marine  russe  et  de  celle  du  Danemarck.  Ven- 
geur des  pertes  qu'avaient  soullertes  les  Suédois, 
Gustave  devait  chasser  de  Saint-Pétersbourg 
Catherine  et  ses  Russes,  et  rendre  à  la  Suède  le 
rang  qu'elle  possédait  en  Europe  du  temps  de 
Gustave-Adolphe.  La  sage  Catherine  ne  se  laissa 
pas  tromper  par  cette  ruse.  Elle  pubUa ,  en  ré.- 
ponse,  un  manifeste  dans  lequel  elle  traita  Gus- 
tave de  tyran  et  d'usurpateur ,  disant  que  la  ré- 
volution de  1772  avait  été  une  fraude  grossière 
qu'il  s'était  permise  pour  enlever  aux  Suédois 
leur  liberté.  Quand  même  cette  assertion  eût  été 
vraie,  elle  n'nurait  pu  paraître  qu'absurde  dans 
la  bouche  d'unefemme  qui,  elle-même,  ne  s'était 
placée  sur  le  trône  que  par  le  meurtre  de  son 
époux  ,  qui  le  retenait  au  détriment  de  son 
propre  fils,  et  qui  ne  connaissait  d'autre  loi  que 
sa  volonté. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre ,  dsux 
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■tiégatcs  lusses  furent  jniijes  et  amenées  à  Swca- 
-bpi}^.  I^  j^iaude  flotte  suédoise  n^t  à  la  voile, de 
CarlsciooiJ ,  ie  9  juin,  et  rcncoatra  une  division 
de  la  flolle  russe  (jui  coiislstail  en  trois  vaisseaux 
décent  canons  et  nndesoifante-qualor^e.  Cett« 
division,  comniaiidée  j)ar  l'amiral  Dessen,  se 
-rendait  à  Elseneur.  Le  duc, de  iSudermanie  in- 
sista pour  .que  l'amiral  russe  saluât  le  j.avillon 
suédois.  A<^réaL)lement  sur|)ris  <lo  la  modéra- 
tion de  celte  demande,  car  il  s'était  attendu  à 
être  pris,  il  repondit  que  quoique  les  traités  exis- 
tons n'eussent  rien  réglé  au  sujet  des  s^luts  entre 
les  flottes  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  il  ne  ferait 
aucune  difficulté  de  rendre,  en  cette  occasion, 
cet  honneur  au  frère  du  roi.  Après  quelques  dis- 
cussions peu  intéressantes,  le  duc  permit  à  cette 
importante  di\  ision  de  poursuivre  sa  route.  Çe^te 
circonstance  semble  êtie  uiie  preuve  d'indéci- 
sion et  de  manque  de  fermeté  dans  le  roi  (2). 
On  s'étonna  que  Gustave  n'eût  pas  permis  à 
la  flotte  russe,  couunandée  par  l'amiral  Greig, 
de  se  diriger  veis  l'Archipel ,  afin  de  tenter  , 
pendant  son  absence  ,  un  coup  de  main  sur 
Cronstadt  et  Saint  -  Péteisbourg.  Cette  résolu- 
tion de  Gustave  est  une  de  celles  que  l'on  ne 
peut  expliquer ,  d'après  aucune  règle  de  saine 
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politique.  U  était  peut-être  jaloux  de  la  gloire 
que  la  Russie  pourrait  acquérir  dans  le  Midi  ; 
et  mettant  trop  de  confiance  dans  ses  propres 
ressources,  il  se  décida  à  faire  attaquer  la  flotte. 
Le  4  juillet  1788  ,  la  flotte  russe  mit  à  la  voile 
de  Cronstadt.  Le  i7,eUe  rencontra  la  grande 
flotte  suédoise,  commandée  ])ar  le  duc  de  Su- 
dermanie ,  qui  était  assisté  de  l'amiral  comte 
de  Wrangel.    Une  bataille  s'engagea  près  de 
Hogland;  elle  dura  cinq  heures,  et  se  termina 
sans  aucun  avantage  décisif  de  part  ou  d'autre. 
Les  Suédois  prirent  un  vaisseau  russe  de  soixante- 
quatorze  canons,  et  en  mirent  un  autre  hors  de 
combat.  Les  Russes  prirent  un  vaisseau  suédois 
de  soixante  -  quatre  canons  ,  portant  pa\illon 
d'officier  supérieur.  Au  commencement  de  l'ac- 
tion ,  la  flotte  suédoise  était  inférieure  en  force  5 
mais  quelques  grosses  frégates  étant  survenues, 
les  deux  flottes  se  trouvèrent  égales.  Les  Russes 
avaient  dix-sept  vaisseaux  de  ligne  ,  et  les  Sué- 
dois quinze.  La  bataille  fut  très -sanglante*  on 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de 
courage ,  et  les  deux  flottes  furent  fort  mal-, 
traitées. 

Telles  furent  les  principales  opérations  navales 
de  cette  campagne.  Gustave,  pendant  ce  tcm{»s, 
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s'avaiicall.  conLie  Fredcrickshamn  à  la  Ictc  de 
son  armée.  11  plaça  son  camp,  le  19  juillet,  à 
peu  (le  distance  du  port  et  de  la  forteresse. 
La  nuit  suivante  ,  une  partie  de  la  garnison  at- 
taqua ses  postes  avancés  j  elle  fut  rej)Ousséc 
avec  perte.  Peu  de  jours  après,  un  corps  de  six 
mille  hommes  fut  embarqué  à  Sweaborg.  Ils  de- 
vaient attaquer  la  forteresse  par  mer,  tandis  que 
Gustave  pousserait  les  opérations  du  côté  de  la 
terre  :  deux  coups  de  cajion,  tirés  à  un  inter- 
valle marqué,  étaient  le  signal  f[ui  devait  appren- 
dre au  roi  leur  arrivée.  La  flotte  suédoise  fut 
relenue  pendant  plusieurs  jours  par  des  vents 
contraires,  et  l'ennemi  fut  instruit,  non  seule- 
ment du  plan  d'attaque,  mais  encore  du  signal 
secret  que  le  roi  lui-même  a^  ait  déterminé.  Les 
Suédois  perdirent  beaucoup  d'hommes,  surtout 
de  leur  cavalerie,  en  essayant  de  s'emparer  d'une 
hauteur  qui  dominait  la  baie  ,  et  d'où  ils  espé- 
raient découvrir  la  flotte  qu'ils  attendaient.  Le 
i<^*'  août,  les  deux  coups  de  canon  furent  dis- 
tinctement entendus  des  avant-postes  suédois. 
Trompés  par  l'ennemi,  ils  envoyèrent  en  avant 
un  détachement  qui  tomba  dans  une  embuscade 
et  n'eficctua  sa  retraite  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  avec  une  perte  considérable.  Le  lende- 
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main  les  renforts  arrivèrent  et  le  déljarquenient 
eut  lien.  Le  gouverneur  de  Frederickshamn  , 
quoi({u'il  tVit  instruit  de  l'événement  qui  se  pré- 
parait et  qui  devait  détruire  toutes  les  vaines  es- 
pérances de  Gustave ,  ne  laissa  pas  de  se  disposer 
à  repousser  l'assaut  :  il  fit  brûler  les  faubourgs 
de  la  ville ,  afin  qu'ils  ne  servissent  ])as  de  re- 
traite à  l'ennemi. 

La  province  de  Finlande  était  également  im- 
portante pour  la  Suède  et  pour  la  Russie.  Dans 
toutes  les  guerres,  elle  était  le  théâtre  des  hosti- 
lités, etleshabitans  souffraient  tous  les  maux  que 
peut  causer  la  présence  d'un  ennemi.  La  puis- 
sance toujours  croissante  de  la  Russie  inspirait 
aux  nobles  Finlandais  la  pensée  que  rien  ne 
pourrait  les  empêcher  de  tomljer  tôt  ou  tard 
sous  sa  domination.  Les  agens  de  Catherine  en- 
courageaient cette  persuasion  de  tout  leur  pou- 
voir. Plus  d'un  an  avant  que  la  guerre  n'éclatât, 
on  accusait  déjà  Gustave  d'entretenir  le  projet 
d'attaquer  la  Russie  sans  l'aveu  de  la  Diète.  Les 
émissaires  envoyés  par  l'impératrice  ne  cessaient 
de  leur  rappeler  les  parjures  dont  Gustave  s'é- 
tait rendu  coupable,  et  son  ambition  eftréuée  ; 
ils  représentaient  que  les  Finlandais  se  devaient 
à  eux-mêmes  de  lui  refuser  leur  secours  pour  en- 
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Aaliirl.i  Russie,  [nnsqiie  cette  entreprise  ne  pou- 
vait manquer  fie  causer  leur  ruine;  qu'il  fallait 
])ar  conséquent  faire  des  remontrances  :  ils  ajou- 
laicnt  que  tous  ceux  qui  prendraient  cette  ré- 
solution seraient  respectés  par  les  troupes  russes, 
tandis  que  ceux  qui  se  joindraient  aux  armées 
suédoises  encourraient  de  la  part  de  la  Russie  la 
vengeance  la  plus  terrible.  Aussitôt  que  la  guerre 
eut  éclaté,  des  proclamations  furent  im])rin>ées 
en  langue  finlandaise  et  répandues  avec  profu- 
sion :  on  y  confirmait  à  la  fois  ces  menaces  et 
ces  séduisantes  promesses. 

Plusieurs  chefs  de  la  noblesse  *  et  de  riches 
propriétaires  de  la  Finlande,  sachant  à  quels  ar- 
tifices le  roi  avait  recours  pour  éluder  les  articles 
de  la  constitution  de  1772,  effrayés  peut-être 
aussi  de  la  vengeance  terrible  f[ue  l'impératrice 
Catherine  ne  manquerait  pas  de  tirer  de  l'inva- 
sion qui  se  préparait  et  dont  leurs  familles  et 
leurs  biens  seraient  les  premières  victimes,  ré- 
solurent de  résister  à  l'an  toi  ité  du  roi.  Après 
avoir  sondé  les  dispositions  des  soldats ,  qu'ils 
trouvèrent  aussi  favoral^les  qu'ils  pouvaient  le 
désirer,  ils  dressèrent  en  secret  une  protestation 

*  Aleur  iêtc  eUùciJt  les  colonels  SprengportenetHestesko. 
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scilennelle  ,  dans  laquelle  ils  commençaient 
[»ar  (Icclaror  qu'inviolablement  atiachés  aux 
lois  de  la  Suède,  ils  étaient  prêts  à  défendre 
au  prix  de  leur  sang  la  province  contre  loule 
invasion.  Ils  se  [)laignaient  ensuite  avec  indigna- 
tion d'avoir  été  appelés  sans  l'aveu  des  Etats  du 
royaume  à  porter  une  guerre  olfensive  dans  un 
pays  étranger.  Ainsi  préparés  ,  ils  n'attendaient 
plus  qu'une  occasion  pour  se  déclarer  ;  cette 
occasion  se  présenta,  quand  le  roi  ordonna  au 
colonel  Hestesko  de  monter  à  l'assaut  de  Fre- 
denckshamn.  Le  colonel  fit  d'abord  quelques 
remontrances  sur  les  dangers  et  les  difficultés 
de  la  route  par  laquelle  le  roi  voulait  faire  ap- 
procher ses  troupes  :  elles  devaient  traverser  un 
marais  impénétrable.  Irrité  de  son  peu  de  zèle , 
Gustave  dit  qu'il  voulait  être  obéi.  Alors  les  of- 
ficiers confédérés  déclarèrent  en  termes  clairs  et 
directs  au  roi,  qui  resta  muet  de  surprise,  qu'il 
n'avait  aucun  droit  de  les  conduire  à  vnie  guerre 
offensive  sans  le  consentement  des  Etats  du 
royaume  ;  que  si  leur  patrie  était  attaquée  ,  ils 
verseraient  pour  sa  défense  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  ;  mais  qu'ils  se  borneraient  à  dé- 
fendre leurs  propres  frontières  contre  l'mva- 
sion.  Le  roi,  se  fiant  à  son  éloquence  et  à  soîi 
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])Oiivoir  sur  les  esprits,  en  appela  aux  soldais 
qui  l'eutoiuaient.  Au  lieu  de  se  séparer  de  leurs 
cliefs,  iJs  éccHilèrent  le  roi  dans  un  morne  si- 
lence ,  et  le  régiment  d'Aho  ,  que  commandait 
le  colonel  Hestesko,  mit  les  armes  Ijas  siir-le- 
cliamp. 

Jamais  peut-être  les  coupables  desseins  d'un 
prince  ambitieux  n'éprouvèrent  i.m  échec  plus 
sensible.  Le  rêve  brillant  qui  lui  représentait 
Catherine  et  sa  cour  chassées  de  Saint-Péters- 
bourg, et  qui  paraissait  sur  le  point  de  se  réali- 
ser, s'évanouit  à  jamais  (5).  Affligea  la  fois  et 
humilié ,  Gustave  ne  se   sentit  pas  assez  fort 
pour  punir  cette  trahison.  S'il  avait  voulu  faire 
arrêter  les  officiers  Finlandais ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  soldats  ne  se  fussent  levés  pour 
leur  défense.  Le  colonel  Hestesko  dit  au  roi  à 
Yoix  basse  :  (c  Prenez  garde,  Sire!  le  moment  est 
(c  critique!  Rappelez-vous  qu'une  seule  fausse 
«  mesure  peut  entraîner  la  perte  de  votre  cou- 
ce  ronne.  »  Le  front  de  Gustave  pâht,  mais  non 
de  crainte;  ce  sentiment  lui  était  inconnu,  lise 
rappela  en  effet  des  choses  qu'il  voulait  laisser , 
sinon  pour  toujours,  du  moins  pendant  long- 
temps, couvertes  du  voile  du  mysière.  La  honte 
causait  sa  pâleur  :  il  craignait  la  publicité^  il 
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craignait  qncla  noblesse  niccontcnlc  ne  fût  peut- 
être  dans  le  moment  même  assemJjlée  à  Stock- 
holm ,  pour  porter  nn  couf)  mortel  à  sa  puis- 
sance ou  même  à  sa  vie.  Tandis  que  son  cœur, 
rempli  de  rage  et  de  doulevn-,  palpitait  du  désir 
de  la  vengeance,  ses  lè^r('s  treml^laient  d'une 
colère  qu'il  avait  peine  à  maîtriser.  S'apercevant 
que  l'orage  approoliait,  Gustave  eut  la  sagesse 
de  céder  à  un  pouvoir  qui  aurait  pu  l'écraser  :  il 
montra  de  la  tranquiJlité  et  delà  résolution.  Le 
cœur  navré,  mais  calme,  il  ordonna  au  général 
Seigeroth  de  rembarquer  ses  troupes,  qui  étaient 
descendues  à  terre,  et  de  faire  sa  retraite  le  plus 
promptement  possî]:)le.  Le  blocus  de  Nyslot , 
forteresse  imprenal^le  de  toute  autre  manière 
que  par  la  famine  ,  et  qui  était  sur  le  point  de 
se  rendre  aux  forces  suédoises  sous  le  colonel 
Haster,  fut  précij>itamment  levé.  L'armée  en- 
tière se  replia  et  abandonna  tous  ses  avantages. 
Le  roi,  vovant  ses  espérances  déçues,  revint  en 
bâte  dans  sa  capitale ,  le  cœur  lempli  des  sen- 
timens  les  plus  pém])les. 

La  campagne  ainsi  terminée  d'une  manière 
soudaine  et  honteuse ,  les  officiers  révoltés  de 
l'armée  de  Finlande  entrèrent  directement  en 
négociation  avec  la  cour  de  Russie.  Cependant 
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le  ministre  russe  liaziiuiotlski  restait  toujours 
à  Stockholm ,'  et  il   est  probable  que  son  in- 
fluence ne  contribua  pas  peu  aux  événemens  qui 
eurent  lieu.  Les  chefs  de  l'armée  révoltée  eurent 
l'audace  d'envoyer  des  députes  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  proposer  la  conclusion  d'un  armis- 
tice qui  devait  durer  jusqu'à  ce  que  le  sénat  de 
Suède   eût  décidé  les   mesures  qu'il  faudrait 
prendre  pour  mettre  un  frein  à  l'ambition  d'un 
roi,  aux  yeux  de  qui  nul  serment  n'était  sacré. 
11  est  inutile  de  dire  que  ces  traîtres  furent  bien 
reçus  de  Catherine,  qui  était  enchantée  de  leur 
conduite,  quoiqu'elle  les  méprisât  intérieure- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  et 
ce  qui  donne  quelque  apparence  de  vérité  au 
bruit  généralement   répandu  à   Saint  -  Péters- 
bourg  de  la  trahison  du  duc  de  Sudermanie, 
ce  fut  que  les  négociations  entre  l'armée  révol- 
tée et  la  cour  de  Piussie  se  faisaient  pour  ainsi 
dire  sous  ses  yeux.  Le  duc  Charles  avait  quitté 
la  flotte  pour  prendre  le  commandement    de 
l'armée,  et  dans  le  premier  moment,  il  avait  paru 
vouloir  mettre  tout  en  œuvre  pour  empêcher 
cette  correspondance  j>erfide-  mais  il  changea 
bientôt  de  conduite  et  ratifia  lui-même  les  con- 
ditions de  cette  étiauiie  convention.  Les  suites 
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cil  lurent  que  les  Suédois  abandonnèrent  tous 
Jes  postes  qu'ils  occupaient  sur  le  territoire 
russe,  et  que  l'armée  ennemie  avançant  au  même 
instant,  prit  possession  de  ces  passages  sans  les- 
quels il  n'aurait  jamais  pu  pénétrer  dans  la  Fm- 
laiide  suédoise.  L 11  seul  officier  général,  le  lieu- 
tenant généralPlaaten,conser\acourageusement 
sa  position  en  Carélie,  disant  qu'il  ne  pouvait 
être  lié  par  une  convention  arrachée  à  son  chef 
par  la  force.  Tels  furent  les  premiers  effets  d'une 
révolte  qui  ébranla  le  trône  de  Gustave  llï. 
S^il  était  possible  de  justifier  les  nobles  Fin- 
landais, ils  pourraient  alléguer  en  leur  défense 
la  profonde  dissimulation  du  roi,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  avait  violé  le  principe  fon- 
damental d'une  constitution  qu'il  avait  solen- 
nellement juré  d'observer. 

La  même  politique  qui  avait  porté  Gustave 
à  envahir  la  Finlande ,  engagea  aussi  le  prince 
royal  de  Danemarck  à  profiter  des  embarras  de 
Gustave  pour  enlever  à  la  Suède  les  provinces 
qu'elle  avait  conquises  dans  les  précédentes 
guerres.  Le  pouvoir  du  prince  danois  étant  al>- 
solu,  on  ne  pouvait  l'accuser  de  manquer  à  son 
serment,  et  il  était  d'ailleurs  obligé  par  les  trai- 
tés d'assister  la  Russie.  Le  roi  était  en  Finlande 
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quand  il  a])prit  ces  préparatifs;  il  envoya  siu'-Ie- 
champ  une  note  officielle  pour  solliciter  la  média- 
tion du  Danemarck  dans  ses  dilîérens  avec  la  Rus- 
sie, ou  du  moins  l'observation  d'une  stricte  neu- 
tralité de  la  part  de  cette  puissance.  Le  comte 
de  Bernstorff"  répondit  au  nom  du  roi  à  la  note 
suédoise.  11  protesta  contre  les  principes  con- 
tenus dans  cette  note,  disant  que  le  Danemarck, 
en  fournissant  à  la  Russie  les  vaisseaux  et  les 
troupes  stipulés  par  le  traité,  ne  violait  point 
la  paix,  et  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  conserver  des  relations  d'amitié  avec  la  Suède, 
quoiqu'il  eût  déjà  commencé  les  hostilités.  Cette 
déclaration  était  datée  du  23  septembre  1788.  Le 
6  octolire,  le  baron  de  Sprengportcn  expédia  une 
contre-déclaration  de  la  part  de  Gustave  111,  dans 
laquelle  il  affirmait ,  ce  qui  était  d'ailleurs  assez 
évident  par  lui-même,  sa  voir  que  la  paix  n'existait 
phis,  et  protestait  à  son  tour  contre  les  doctrines 
du  comte  de  BernstorlT.  11  ajouta  cependant  que 
leroi,((  se  fiant  aux  assurances  de  M.  Eliiot  ))  (en- 
voyé anglais  à  Copenhague  )  ,  ((  accédait   avec 
((  plaisir  à  la  condition  ,  pourvu  que  la  défaite 
(c  des  auxiliaires  danois  par  les  armées  suédoises 
«  ne  fût  pas  considérée  comme  un  acte  d'hostilitt 
«  contre  sa  majesté  danoise.  » 
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Au  mois  de  juin  y»réccdont ,  le  prince  royal 
do  Daneniarck  avait  fait  un  voyage  en  Norwégc. 
Gustave  feignit  d'attendre  de  lui  une  visite  cVa- 
mitie ,  et  envoya  quelques  officiers  de  sa  cour 
pour  reccNoir  son  illustre  voisin  avec  les  hon- 
neurs convenables.   Le  vice  -  roi  de  jNorwége 
(  prince  Charles  de  Hesse  )  avait  précédé  le 
prince  roval  et  avait  visité  les  forteresses  de 
VV^arberg ,  d'Elfsbourg  et  de  Gothembourg.  Les 
Suédois  prétendirent  que  le  prince  Charles  agit 
avec  la  plus  grossière  dissimulation  et  entra  en 
Suède  plutôt  en  espion  qu'en  hôte  généreux. 
Ils  dirent  aussi  que  le  voyage  du  prince  royal 
en  Norwége  était  une  feinte  par  laquelle  il  cher- 
chait à  tromper  la  cour  de  Suède ,  son  inten- 
tion n'étimt  pas  d'envoyer  des  auxiliaires  à  l'ar- 
mée russe,  mais  d'employer  ses  forces  à  envahir 
la  Suède  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  dan- 
ger si  pressant  fournit  à  Gustave  un  motif  va- 
lable pour  quitter  avec  précipitation  la  Finlande. 
Dans  la  constitution  de  1772,  ce  monarque  avait 
négligé  de  parier  du  cas  de  l'absence  du  souve- 
rain. D'un  autre  côté,  le  roi  ne  pouvant  dans  le 
sénat  donner   sa   voix   par    procuration ,   son 
éloignement  laissait  le  champ  libre  aux  maclii- 
nations  de  ses  ennemis.  Déjà  ils  avaient  résolu 
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de  convoquer  une  Diète  sans  le  concours  du 
roi ,  sous  le  })rétexte  ostensible  et  spécieux  de 
calmer  le  mécontentement  du  pulDlic. 

Après  son  retour  soudain  à  Stockholm,  le 
roi  se  retira  pour  quelque  temps  dans  son  pe- 
tit pavillon  fiîvori  de  Haga  :  sa  présence  rom[)it 
le  plan  que  le  sénat  avait  formé  de  convoquer 
lîi  Diète.  La  masse  du  peuple  était  furieuse 
contre  l'armée  ré\oltée  et  contre  les  nobles, 
qui  étaient  soupçonnés  d'entretenir  les  troubles 
de  la  Finlande.  Les  Suédois  ne  doutèrent  pas 
que  la  lâcheté  ou  la  trahison  d'un  petit  nombre 
d'hommes ,  ne  leur  eussent  fait  perdre  la  plus 
heureuse  occasion  de  venger  les  torts  et  les 
pertes  que  la  Paissie  leur  avait  fait  souffrir.  Gus- 
tave augmenta  avec  adresse  l'indignation  pu- 
bliquej  elle  alla  au  point  qu'un  officier  osait  à 
peine  se  montrer  dans  les  rues ,  de  crainte  d'être 
massacré.  Le  baron  Charles  de  Geer,  chef  opu- 
lent d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Suède, 
ainsi  que  quelques  autres  nobles,  échappèrent 
avec  peine  aux  fureurs  de  la  populace.  Gus- 
tave ,  placé  sur  le  Slotsbacken ,  *  harangua  les 

*  La  montagne  du  château  ,  den'ière  le  palais  ,  où  de- 
puis a  été  élevé  un  superbe  obélisque  de  granit  poli. 
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bourgeois  de  Stockholm.  11  leur  dit  qu'il  mettait 
la  plus  grande  confiance  en  leuj'  affection  et  en 
leur  loyauté ,  et  qu'il  voulait  confier  sa  capitale 
et  la  famille  royale  à  leur  fidélité  et  à  leur  cou- 
rage. Le  roi  déploya  une  éloquence  plus  qu'or- 
dinaire. Le  plus  vif  enthousiasme  s'empara  de 
la  multitude.  Deux  mille  l^ourgeois  s'engagèrent 
sur-le-champ  :  ils  formèrent  un  corjis  composé 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  remplirent  toutes 
les  fonctions  militaires  d'une  garnison  régulière. 
Dans  toutes  ses  démarches  Gustave  était  ac- 
compagné du  général  baron  d'Armfelt ,  un  des 
hommes  les  plus  vils  et  les  plus  dépourvus  de 
principes  :  c'est  à  lui  qu'il  faut  attriljuer  plusieuis 
des  plus  mauvaises  actions  de  Gustave.  11  flattait 
le  monarque   qu'il  entraînait  arlificieusemcnt 
dans  l'abîme.  Lors  du  retour  du  roi,  ce  favori 
fit  tous  ses  efforts  pour  exciter  les  nobles  mé- 
contens  à  une  révolte  ouverte ,  probablement 
dans  l'espoir  de  mettre  la  Suède  entière  aux 
j)ieds  de  Catherine.  Tandis  que  ces  événemens 
se  passaient  à  Stockholm,  le  prince  de'Hesse 
partit  du  Jatland.  Il  débarqua  en  JXorwége  non 
loin  des  frontières  de  la  Suède  ,  et  entra  daiis 
ce  royaume  à  la  tête  d'une  armée  de  douze  mille 
hommes  parfaiteinent  équipés. Le  26  septembic 
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1788,  il  prit  possession  de  Stromstadt,  petite 
ville  et  port  de  mer.  Le  qiiarticr-j^énéral  de  l'ar- 
mée suédoise,  commandée  par  le  général  baron 
Hjerta ,  était  à  Yennersborg.  Ln  fort  détache- 
ment sons  les  ordres  du  colonel  ïranfelt  était 
placé  à  Qmslrum,  passage  qui  défendait  le  che- 
min de  Gotliembourg.  On  rapporte  que  les  char* 
mes  d'une  belle  hôtesse ,  et  le  désir  de  ne  pas 
détruire  sa  maison  ,  firent  faire  au  colonel  une 
faute  grave ,  dont  le  prince  danois  ayant  su  pro- 
fiter ,  il  fut  forcé  de  se  rendre  avec  toutes  ses 
troupes.  Le  prince  Charles  de  Hesse  somma  en- 
suite la  ville  d'Udevalla,  dont  il  s'empara  le  i^'^ 
octobre  et  d'où  il  envoya  une  sommation  à  Go- 
tliembourg. Tout  annonçait  que  cette  place  ou- 
vrirait ses  portes  sans  offrir  de  résistance. 

Cette  invasion  soudaine  et  formidable  réveilla 
toutes  les  grandes  qualités  de  Gustave.  Son  cou- 
rage semblait  augmenter  avec  les  difRcultés  dont 
il  était  environné.  Le  ressentiment  du  peuple 
contre  les  rebelles  de  la  Finlande ,  ayant  pour  le 
moment  rassuré  le  roi  sur  les  entreprises  de  l'a- 
ristocratie, il  se  prépara  à  repousser  l'attaque 
des  ennemis.  Ainsi  cette  formidable  révolte  , 
qui  semblait  devoir  lui  arracher  le  sceptre  , 
eut  un  effet  contraire  :  car  elle  fit  renaître  son 
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ancienne  popularité ,   et  augmenta   ses  forces. 
Gustave  ne  se  borna  pas  à  diriger  l'indignation 
publique  contre  Catherine  et  la  faction  russe  ; 
il  y  joignit  le  prince  royal  de  Danemarck,  qu'il 
accaJjla  des  épithètes  les  plus  ignommieuses ,  et 
qu'il  accusa  d'une  foule  d'actions  perfides ,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  désir  de  renouveler  à 
Stockholm  le  spectacle  affreux  qu'y  avait  donné 
le  tyran  Christiern.  Les  anciennes  cruautés  des 
Danois,  transmises  par  la  tradition  de  génération 
en  génération,  sont  encore  présentes  à  la  mé- 
moire des  Suédois.  Jadis  Gustave- Wasa  ,  seul 
«t  fugitif,  s'était  abandonné  à  l'honneur  et  au 
courage  des.Dalécarliens,  et  les  avait  engagés  à 
prendre  les  armes  contre  les  Danois.  Dans  un 
moment  où  une  armée  danoise  menaçait  de  nou- 
veau la  Suède,  rien  ne  pouvait  être  mieux  ima- 
giné que  l'adresse  éloquente  et  pathétique  du  roi 
aux  passions  et  aux  préjugés  des  Dalécarhens. 
Gustave  avait  donné  ordre  de  faire  venir  des 
troupes  de  Finlande  et  de  Poméranie ,  pour  cou- 
rir avec  elles  à  la  défense  des  provinces  de  l'Ouest. 
Il  envo}  a  de  Stockholm  les  gardes  à  pied  et  le 
régiment  de  Jemtland  ,  pour  renforcer  la  gar- 
nison de  Gothembourg.  La  capitale,  dénuée  do 
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troupes  régulières,  fut  laissée  à  la  garde  «le  la 
bourgeoisie.  De  toutes  parts  on  pressait  Gustave 
^e  convoquerla Diète;  et  le  roi,  craignant  peut- 
être /70z//\<fa/7<'r.ço/^«;z(?,  se  renditàl'improviste  en 
Dalécarlie  (4).  Là,  exagérant  le  danger  qu'il  cou- 
rait et  taisant  les  coupaijles  manœuvres  par  les- 
quelles il  avait  entraîné  son  pays  dans  une  guerre 
ruineuse,  il  sut  si  bien  agir  sur  les  passions  de  ces 
paysans ,  braves ,  impétueux  ,  mais  ignorans , 
qu'ils  lui  oifrirent  de  marcher  à  Stockholm  ,  et 
de  le  venger  de  l'inquiète  aristocratie.  Le  baron 
Armfelt,  que  l'on  appelait  V ombre  du  roi,  se- 
conda si  bien  ses  vues,  que  trois  mille  jeunes 
gens  s'enrôlèrent  bientôt  volontairement,  et  que 
trois  mille  autres  promirent  de  les  suivre ,  si 
leur  secours  était  nécessaire.  Les  Dalécarliens 
s'engagèrent  à  marcher  au  secours  des  provinces 
envahies.  Leur  exemple  ayant  été  suivi,  Gustave 
rassembla  des  forces  qu'il  jugea  suffisantes  pour 
protéger  son  rovaume.  jNéanmoins,  sans  la  mé- 
diation de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Prusse, 
Id  Suède  aurait  j>erdu  deux  de  ses  plus  belles 
provinces,  la  West-Gothie  et  la  Scanie. 

Les  Dalécarliens  étant  entrés  en  campagne, 
Gustave  s'avança  à  leur  tète  dans  le  Wermland , 


où  11  fît  toutes  les  dispositions  que  les  circons- 
tances permettaient  pour  assurer  la  défense  des 
principaux  forts  et  passages. 

A  Carlstad,  chef-lieu  delà  province  de  Werm- 
land,  Gustave  trouva  M.  EUlot,  envoyé  anglais 
résidant  à  Copenhague.  Après  avoir  en  vain  mis 
en  usage  toute  son  influence  pour  détacher  le 
Danemarck  de  la  Russie  >  ce  ministre,  aussitôt 
que  les  hostilités  eurent  commencé  ,  passa  le 
Sund  pour  avoir  une  entrevue  avec  Gustave,  à 
qui ,  dans  cette  crise ,  sa  présence  seule  valait 
une  armée.  Aussi  profita-t-il  de  tous  ses  avan- 
tages. Au  milieu  des  triomphes  des  Danois ,  le 
roi  de  Suède  annonça  à  ses  sujets  qu'il  avait  les 
plus  fortes  raisons  de  croire  cp^i'ils  ne  tarderaient 
pas  à  effectuer  leur  retraite.  M.  Elliot  se  servit 
sans  retard  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donnait 
sa  place.  11  écrivit  deux  lettres  au  prince  de 
Hesse ,  et  l'engagea ,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  à  mettre  fin,  sur-le-champ,  aux  hosti- 
lités. Cependant  les  Danois  continuaient  à  avan- 
cer. Déjà  Gustave  avait  reçu  la  malheureuse  nou- 
velle que  le  colonel  Tranfelt ,  du  régiment  de 
Westgothie ,  s'était  rendu  aux  Danois,  à  Quis- 
trum,le  2g  septembre,  avec  sept  cents  hommes 
et  quelques  pièces  d'artillerie .  M.  F.lliot  vit  tûnv'i. 
IIÏ.  ^ 
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qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Il  fat 
convenu  entre  le  roi  de  Suède  et  cet  actif  mé- 
diateur, que  celui-ci  se  rendrait  sans  délai  à 
GotliemJjouig  ,  afin  d'y  arriver  avant  l'arnice 
danoise.  11  fut  seul  instruit  du  projet  du  roi ,  qui 
était  de  quitter  en  secret  son  quartier-général, 
et  de  se  rendre,  de  son  côté,  dans  cette  ville.  En 
attendant,  le  roi  n'était  pas  sans  de  vives  inquié- 
tudes :  il  craignait  qu'en  dépit  des  efforts  de 
M.  EUiot,  Gothembourg  et  toutes  les  forte- 
resses situées  sur  le  Gotlia-Alf ,  ne  fussent  rc^ 
mises  par  la  trahison  entre  les  mains  des  Danois. 
11  partit  donc  bientôt  à  cheval  et  sans  suite.  La 
distance  était  d'environ  quarante  lieues.  Le  roi 
suivit  la  rive  droite  du  lac  Vennern  •  les  Danois 
étaient  placés  sur  la  rive  gauche. 

On  assure  que  le  roi  manqua  plusieurs  fois 
d'être  pris  ,  ce  qui  paraît  douteux ,  vu  que  les 
Danois  n'avaient  pas  encore  passé  le  Gotha-Alf. 
Minuit  sonnait,  et  Gustave  était  seul  quand  il 
arriva  à  la  gajnla port  (vieille  porte).  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  longs  pourparlers  qu'il  put  parve- 
nir à  se  faire  introduire  dans  la  place.  La  garde 
se  laissa  difficilement  persuader  que  le  solitaire 
étranger ,  qui  se  présentait  à  une  heure  indue 
devant  les  remparts,  fût  effectivement  le  roi.  &.i 
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Majesté  se  rendit  en  droiture  à  la  demeure  du 
commandant,  le  général  Duretz,  qui,  surpris  et 
confondu  à  la  vue  inattendue  de  son  souverain , 
s'écria  que  tout  était  perdu ,  et  que  rien  ne  pou- 
vait empêcher  la  ville  d'être  prise.  Le  roi,  lui 
jetant  un  regard  dédaigneux,  répondit  :  ((  Gêné- 
((  rai,  Yousvous  trompez- je  suis  venu  pour  la  sau- 
<(  ver.  »  Accablé  de  fatigue ,  il  demande  un  lit. 
Le  général ,  embarrassé ,  ne  sait  comment  avouer 
qu'il  a  éloigné  tous  ses  meubles  de  prix.  Il  n'y 
a  dans  sa  maison  ni  literie ,  ni  vaisselle  plate ,  ni 
taJjles,  ni  chaises.  Un  négociant  anglais  qui  de- 
meure dans  le  voisinage  prête  au  roi  les  objets 
les  plus  indispensables,  et  le  prince  se  jetant  sur 
un  Ut  étendu  par  terre ,  dort  bientôt  d'un  som- 
meil probablement  plus  tranquille  que  celui  du 
commandant. 

Gustave  se  lève  le  lendemain  de  grand  matin. 
Le  général  Duretz  se  présente  pour  recevoir  ses 
ordres.  Ayant  appris  que  le  roi  était  déterminé 
à  défendre  la  ville  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
\e  fidèle  général  se  jette  à  ses  pieds,  et  le  sup- 
plie de  quitter  une  place  si  peu  susceptible  de 
résistance.  (C  L'ennemi  approche.  Sire,  »  dit- 
il,  «  dès  aujourd'hui  il  sommera  la  ville  de  se 
«  rendre.  En  cas  de  refus,  un  assaut  sera  hvré, 
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c(  cl  la  personne  sàCréè  de  Votre  Majesté  servait 
((  exposée.  »  Gustave  l'écoutait en  silence.  Quand 
il  eut  fini,  le  roi  répondit  sans  colère  :  ((  Puis- 
ce  que  telle  est  votre  opinion ,  général ,  vous  me 
<(  remercierez  sans  doute  ,  si  je  vous  délivre  dé 
((  votre  responsabilité.  Retirez-vous,  monsieur, 
«  et  suluez  vos  effets.  Le  conrte  Jean  Sparr  est 
«  votre  successeur.  » 

Le  roi  assemlila  les  magistrats  et  lés  princi- 
jiaux  liabitans  de  la  ville.  Il  leur  dit  que  les  Da- 
lécarliens  et  les  Wermenêns  étaient  en  marche 
pour  venir  à  leur  secours ,  et  que  s'ils  voulaient 
seconder  ses  efforts,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
repoussât  l'ennemi ,  et  qu'il  ne  sauvât  la  ville. 
«  Cette  ville,  »  ajouta -t-il,  a  que  je  regarde 
<(  comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de  ma  cou- 
a  ronne.  »  Charmés  de  son  éloquence,  animés 
par  son  courage,  et  se  confiant  surtout  en  l'efE- 
Cacité  de  la  médiation  étrangère  pour  arrêter 
lés  progrès  des  ennemis ,  ils  consentirent  à  se- 
conder, autant  qu'ils  le  pourraient,  la  noble  réso- 
lution de  leur  roi.  Ils  donnèrent  leurs  chevaux 
de  carrosse  et  de  selle  pour  aider  à  transporter 
aux  batteries  des  planches  et  des  fascines  :  car  il 
n'y  en  avait  pas  une  seule  qui  fût  en  état  dô 
défense,  ou  même  qui  fût  assez  forte  pour  sup- 
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porter  le  poids  d'un  canon.  Les  dames  se  mon- 
trèrent aussi  sur  les  remparts,  et  encouragèrent 
leurs  concitoyennes  à  travailler  pour  le  salut 
commun.  Toutes  les  classes  paraissaient  vouloir 
se  surpasser  les  unes  les  autres  dans  leurs  efforts 
pour  sauver  la  viUe.  Peu  de  jours  suffirent  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  maiu. 

L'avis  que  le  généi-al  avait  donné  se  trouva, 
conforme  à  la  vérité.  Dès  le  jour  même,  5  oc- 
tobre ,  un  héraut  danois  se  présenta  ;  il  était 
chargé  d'une  lettre  adressée  à  l'ancien  gouver- 
neur, et  dans  lacjuellc  on  le  sommait  de  remettre 
la  place. 

L'étonnement  du  héraut  fut  extrême  quand, 
au  lieu  de  trouver  le  général  Duretz,  il  se  vit  en 
présence  du  roi  de  Suède  lui-même.  Il  fut  ren- 
voyé avec  une  réponse  convenable  au  change- 
ment qui  avait  eu  heu  dans  la  situation  des. 
affaires. 

Le  roi  commença  par  faire  brûler  le  pont  de 
bois  qui  traversait  le  Gotha  -  Alf ,  à  quelques 
milles  au  -  dessus  de  Gothembourg.  La  faute 
qu'avaient  faite  les  Danois,  en  négUgeant  de  s'as- 
surer de  ce  passage  important,nepeut  s'expliquer 
qu'en  supposant  que  Gotheml^ourg  était  vendue 
iàvantmémffd'étre  investie.  Gustave, qui  connais- 
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sait  l'importance  dont  ce  pont  pouvait  être  pom 
l'ennemi,  no  perdit  pas  un  instant  avant  de  le 
réduire  en  cendres.  11  fit  en  même  temps  élever 
des  redoutes  sur  tous  les  points  où  les  Danois 
pourraient  essayer  de  passer  la  rivière. 

Les  cours  de  Londres  et  de  Berlin  virent  cette 
invasion  avec  un  déplaisir  marqué  j  et  le  prince 
royal  de  Danemarck,  au  moment  où,  sûr  de  sa 
victoire,  il  comptait  enlever  à  la  Suède  la  West- 
gothie  et  la  Scanie,  fut  trompé  comme  Gustave 
l'avait  été  en  Finlande.  Les  deux  puissances  in- 
sistèrent pour  qu'il  consentît  à  un  armistice  à 
la  suite  duquel  il  devait  évacuer  le  territoire 
suédois.  A  défaut  d'un  prompt  consentement , 
M.  EUiot  devait  menacer  Copenhague  de  la  ven- 
geance de  la  flotte  anglaise,  et  déclarer  que  la 
Prusse  était  prête  à  envoyer  une  armée  dans 
le  Holtlein  et  le  Jutland. 

La  présence  de  M.  Elliot  eut  presque  autant 
d'effet  que  celle  du  roi  sur  le  courage  des  ha- 
bitans  de  Gotliembourg.  Le  6  octobre ,  lende- 
main du  jour  où  la  ville  avait  été  sommée, 
M.  Elliot  écrivit ,  pour  la  troisième  fois ,  au 
prince  Charles  de  Hesse,et  d'un  ton  plus  grave: 
«  Dans  le  moment  où  je  vous  écris ,  »  disait-il , 
c(  la  guerre  est  peut-être  déjà  déclarée  contre  le 
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«  Dancmarck, pal-l'Anii;letcrre et  laPrusse:  mais 
«  si  y.  A.  veut  consentir  à  ce  quc'je  propose,  je 
a  dépoclicrai  sur-le-champ  des  courriers  qui, 
«  je  l'espère,  arriveront  à  temps  pour  prévenir 
«  le  départ  de  la  flotlc  an<^laisc  et  la  marche 
((  de  l'armée  prussienne.  Je  vous  supplie  de  faire 
<(  lire  cette  lettre  au  jirlncc  royal.  EUe  est  écrite 
«  par  l'ambassadeur  du  roi  son  oncle,  par  vm 
«  homme  qui  lui  est  entièrement  dévoué  ,  et 
«  qui  risque  son  propre  sang  pour  prévenir  l'ef- 
t(  fusion  de  celui  des  autres.  » 

Le  comte  de  Bernstorfif  eût  sans  doute  com- 
mis une  grande  imprudence ,  s'il  n'eût  pas  con- 
seillé à  son  maître  de  céder  à  ces  demandes., 
quelque  pénibles  et  quelque  Immiliintes  qu'elles 
fussent.  Les  armées  russes  étaient  trop  occupées 
en  Asie  pour  que  Catherine  pût  envoyer  des 
secours  efficaces  au  Danemarck ,  et  les  ressources 
particulières  de  ce  royaume  n'étaient  pas ,  à 
beaucoup  près ,  suffisantes  pour  défendre  sou 
territoire  contre  les  attaques  combinées  ,  par 
terre  et  par  mer,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
Prusse  et  de  la  Suède.  11  ne  faut  donc  pas  re- 
garder comme  une  faute  de  la  part  du  comte 
de  Bernstorff,  d'avoir  abandonné  le  système  po- 
litique qu'il  avait  jusqu'alors  suivi.   Il   n'avait 
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que  le  choix  entre  plusieurs  maux.  Celui  pouF 
lequel  il  se  décida  lui  parut  le  plus  léger.  Quant 
à  M.  Elliot,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  cas 
de  pouvoir  déployer  de  grands  talens  en  diplo- 
matie. Tout  ce  qu'il  avait  à  faire  était  de  mena- 
cer le  Danemarôk  d'une  double  invasion  par 
terre  et  par  mer,  s'il  n'ordonnait  pas  à  ses  armées 
de  quitter  la  Suède  ;  et  il  est  fort  probable  que 
si  l'on  s'était  servi  du  même  moyen  deux  mois 
plus  tôt, au  aurait  facilement  prévenu  l'invasion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  9  octobre,  un  armistice  fut 
signé  pour  huit  jours,  et  prolongé  ensuite  pour 
un  mois,  puis  pour  six.  Le  12  novembre,  l'ar- 
tnée  ennemie  évacua  la  Suède  (5). 

Ces  événemens  ne  prouvèrent  pas  que  les 
Danois  eussent  mal  fait  en  attaquant  ce  royau- 
me. Ils  démontrent  seulement  qu'arrêtés  par  un 
pouvoir  plus  fort  ,  la  cour  de  Danemarck  fut 
obligée  de  céder ,^  et  de  renoncer  au  but,  au 
moment  où  elle  allait  l'atteindre.  Le  résultat 
fut  que  les  Danois  s'engagèrent  à  évacuer,  avant 
l'hiver,  les  provinces  envahies  :  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent. Quant  à  Gustave,  il  déploya  beaucoup 
de  sagesse,  décourage,  d'adresse  et  de  force  d'es- 
prit dans  les  nombreuses  difficultés  qu'il  eut  à 
combattre  depuis  sa  première  entréç  dans  la 


DU  NORD.  4S 

Finlande  russe,  jusqu'à  la  délivrance  deGotliem- 
bourg.  Sa  bravoure  personnelle,  sa  force  à  sup- 
porter les  fatigues,  les  mesures  promples  et  dé- 
cisives qu'il  savait  prendre,  rompaient  les  pro- 
jets de  ses  ennemis  caches,  et  diminuaient  leurs 
espérances,  en  même  temps  qu'elles  excitaient 
le  courage  et  la  confiance  des  troupes  qu'il  com- 
mandait. 

A  peine  ce  monarque  actif  et  infatigable  eut- 
il  par  ses  elforts  personnels,  joints  à  la  puissante 
médiation  de  ses  alliés,  délivré  ses  états  des  at- 
taques du  Danemarclc ,  qu'il  s'occupa  de  punir  les 
auteurs  df\  la  révolte  finlandaise ,  et  de  faire  des 
lois  assez  fortes  pour  empêcher  qu'une  pareille 
scène  ne  se  renouvelât.  Gustave  arriva  dans  sa 
capitale  le  20  décembre  1788  et  y  fut  reçu  avec 
les  plus  vives  acclamations.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  qu'il  parcourait ,  il  se  voyait 
entouré  de  sujets  dévoués,  dont  les  démons- 
trations de  tendresse  et  de  fidélité  marquaient 
l'enthousiasme  dont  leurs  cœurs  étaient  remplis. 

Gustave  vit  avec  une  joie  secrète  l'expres- 
sion générale  de  l'attachement  que  le  peuple 
lui  portait.  L'usage  qu'il  comptait  en  faire  ne  se 
|)ornait  pas  à  punir  les  Danois  et  à  faire  justice 
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des  officiers  finlandais  révoltés  j  il  voulait  encore 
agrandir  la  brèche  entre  la  noblesse  et  l'Ordre 
des  paysans  •  et  mettant  de  cette  manière  les 
deux  Ordres  extrêmes  en  présence,  fonder  un 
trône  despotique  sur  l'entier  anéantissement  de 
toute  institution  populaire.  On  peut  juger  par 
là  de  la  cruauté ,  de  la  perfidie  et  de  l'ingrati- 
tude de  ce  monarque  dissimulé  qui,  avec  moins 
de  peine  qu'il  ne  lui  en  coûta  pour  exécuter 
ses  desseins  tortueux  et  ses  adroites  perfidies , 
aurait  pu  passer  une  vie  heureuse  et  régner  avec 
gloire.  Il  serait  descendu  au  tombeau ,  adoré  de 
la  génération  présente,  et  considéré  par  la  pos- 
térité avec  cet  attachement  respectueux  que  les 
Anglais,  après  tant  de  siècles,  portent  encore  à 
la  mémoire  du  divin  Alfred.  Si  Gustave  avait 
posé  en  Suède  les  fondemens  d'un  gouverne- 
ment représentatif;  s'il  avait  détruit  toutes  les 
traces  de  la  féodahté,  il  aurait  assuré  son  trône, 
■fet  l'aurait  mieux  défendu  qu'avec  des  lois  pé- 
nales et  des  forêts  de  baïonnettes.  Plus  il  possé- 
dait de  talens  naturels,  plus  il  doit  paraître  cou- 
pable. Les  donsbrillans  que  le  Ciel  avait  répandus 
sm'  ce  monarque  ;  dons  par  lesquels  il  enchantait 
et  éblouissait  les  hommes,  ne  doivent  êtreconsi-^ 
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(Jéiés  qiie  comme  le  charme  que  la  fable  at- 
tribue au  basilic  qui  n'attire  que  pour  causer  le 
trépas. 

Quoique  le  duc  de  Sudermanie  eût  pris  part, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  sinj^ulière  capitu- 
lation de  l'armée  révoltée  de  Finlande  ,  les  chefs 
de  la  sédition ,  les  colonels  Sprengporten  (6) , 
Hestesko  et  d'autres  crurent  devoir  pour  leur 
sûreté  fuir  auprès  des  Russes.  En  attendant , 
Gustave  trouva  le  moyen  d'arrêter  un  grand 
nombre  d'officiers ,  et  plusieurs  autres  s'étant 
rendus  volontairement ,  il  les  fit  tous  appeler 
devant  im  conseil  de  guerre,  convoqué  dans  le 
palais  de  Frederick slioff,  l'ancienne  résidence  de 
la  reine  Louise-Ulrique,   à  Stockholm. 

Parmi  les  accusés  se  trouvaient  plusieurs  no- 
bles dont  les  opinions  politiques  étaient  désa- 
gréables à  Gustave.  11  fit  paraître  contre  ceux- 
ci  des  témoins  suspects  ou  même  subornés,  et 
'  ils  furent  condamnés  à  des  peines  afflictives  hors 
de  toute  proportion  avec  leur  crime.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  correspondu  avec 
l'impératrice  Catherine  furent  condamnés  à 
mort  :  tel  fut  le  sort  des  Sprengporten  et  de 
Hestesko  ;  mais  ils  s'étaient  mis  hors  de  l'at- 
teinte de  la  justice. D'autres  éprouvèrent  un  des- 
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tm  plus  cruel  encore.  Leur  arrêt  porta  un  ent- 
prisonûemcnt  perpétuel  ou  très -long  dans  des, 
forteresses  éloignées  j  le  capitaine  Ankarstrom , 
des  gardes  suédoises,  fut  de  ce  nombre. L'amiral 
LiUjehom  et  le  général  Raulbert  furent  condam- 
nés, mais  conservèrentleursappointemens.  Dans 
sa  décision  définitive  sur  le  sort  des  officiers 
condamnés,  Gustave  montra  un  mélange  singu- 
lier de  bonté  apparente  et  de  cruauté  réelle.  11 
jeta  une  honte  inefTaçable  sur  les  membres  du 
conseil  de  guerre,  et  souilla  son  propre  caractère 
en  laissant  supposer  qu'il  avait  été  guidé  par.  des 
sentimens  personnels. 

Les  grandes  dépenses  de  la  dernière  guerre , 
et  la  détresse  qu'elles  occasionèrent  dans  les  fi- 
nances, forcèrentGustave  d'avoir  recours  malgré 
luià  une  Diète^^pour  nepas  risquer  une  révolution 
en  taxait  arbitraiFcment  ses  sujets.  Pendant  le 
Yoyage  que  le  roi  venait  de  faire ,  il  n'avait  que 
trop  bien  réussi  à  gagner  les  principaux  chefs 
des  trois  Ordres  inféiieurs.  Ses  favoris  et  ses 
agens  étaient  parvenus,  tant  par  leurs  flatteries 
et  par  leurs  promesses  que  par  leur  or ,  à  y  ob- 
tenir une  majorité  décidée,  qui  s'était  engagée 
à  soutenir  à  la  Diète  prochaine  toutes  les  me- 
sures que  le  roi  proposerait  Ainsi  préparé  à 
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trionipher  complctomcnt  tic  la  noblesse,  le  roi 
convoqua  une  Diète  qui  s'assembla  à  Stockholm , 
le  2  février  1789.  Le  discours  du  roi  fut  d'une 
éloquence  remarquable ,  et  bien'  calculé  surtout 
pbtir  réveiller  les  étincelles  les  plus  cachées  de 
l'orgueil  national  et  pour  les  diriger  contre  ses  en- 
nemis tant  étrangers  que  domestiques.  11  j^rof/i- 
guait  les  louangesaux  bourgeois,  au  clergé,  aux 
paysans,  et  il  donnait  à  entendve  que  pour  assu- 
rer l'unanimité,  ilétait  prêt  à  sacrifier  tout  désir 
devengeance.il  est  probablequ'ilvoulaitpar là  im- 
poser du  respect  à  la  noblesse;  mais  ses  expressions 
manquèrent  leur  effet.  Elle  se  montra  ferme ,  hau- 
taine ,  inflexible,  et  résolue  ,  quoi  qu'il  en  dût 
coûter ,  de  mettre  un  frein  à  ses  projets  ambi- 
tieux. Une  adresse,  composée  par  un  agent  de 
la  couronne ,  fut  votée  par  les  trois  Ordres  in- 
férieurs; elle  exprimait  leur  reconnaissance  des 
grands  efforts  que  Gustave  venait  de  faire  dans 
la  défense  du  royaume.  La  noblesse  refusa  pé- 
remptoirement d'y  concourir,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoutât  une  clause  pour  engager  le  roi  à  con- 
clure la  paix  le  plus  promptement  possible.  Le 
cinquième  jour  de  la  session,  la  noblesse  vota 
une  adresse  au  roi,  pour  le  prier  de  faire  pour- 
suivre les  auteurs  de  différens  libelles  qui ,  à 
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l'occasion  de  la  révolte  de  Finlande,  araient  été 
publies  en  faveur  du  souverain,  et  qui  tendaient 
à  l'extension  des  prérogatives  de  la  couronne. 
Le  pouvoir  de  la  Diète ,  dans  tous  les  cas  de 
discussions  secrètes,  était  délégué  à  un  comité, 
sur  la  composition  duquel  la  couronne  eut  dans 
cette  occasion  une  iniluence  cachée  trop  consi- 
dérable. Les  membres  de  ce  comité  étaient  au 
nombre  de  trente.  La  noblesse ,  sentant  l'avan- 
tage que  donnait  au  roi  la  composition  de  ce 
comité ,  proposa  de  limiter  son  autorité  à  la  dis- 
cussion des  sujets  contenus  dans  les  instructions 
préalables  de  chacun  des  quatre  Ordres.  Gustave 
s'opposa  à  cette  mesure,  d'ailleurs  tout-à-fait 
constitutionnelle,  parce  qu'elle  aurait  pu  dé- 
jouer ses  projets  artificieux.  11  ordonna  en  con- 
séquence au  comte  de  Lowenhaupt  de  ne  pas 
mettre  cette  question  aux  voix.  Obéissant  à  son 
souverain,  l'humble  maréchal  attira  par  là  sur 
lui-même  une  indignation  si  générale ,  qu'il  re- 
fusa de  présider  quand  la  question  fut  discutée 
pour  la  seconde  fois.  La  majorité  nomma  pour 
lors  un  autre  maréchal  et  vota  les  restrictions. 
Par  :e  moyen ,  le  comité  secret  ne  put  plus  rien 
décider  au  sujet  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  ni 
ce  mêler  en  rien  des  finances.  La  noblesse  or- 
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donnn  a  ses  représentans  dans  le  comité  de  rap- 
porter à  la  Diète  toutes  les  affaires  qui  par  leur 
nature  n'exigeaient  pas  un  secret  absolu. 

Ces  mesures  de  la  part  des  nobles  firent  naître 
une  si  vive  opposition  dans  les  classes  inférieures, 
que  les  affaires  publiques  en  parurent  suspen- 
dues. Secrètement  excités  par  le  roi,  les  paysans 
conseUlèrent  à  Sa  Majesté  d'appeler  les  volon- 
taires de  la  Dalécarlie  au  secours  des  citoyens  de 
Stockholm  :  ces  villageois  courageux,  mais  igno- 
rans,  n'étaient  plus  qu'à  une  journée  de  marche 
de  la   capitale.  Tout  étant  ainsi  préparé  pour 
soutenir  par  la  force  la  tyrannie  que  Gustave 
avait  résolu  d'exercer,  il  somma  les  quatre  Or- 
dres de  la  Diète  de  venir  le  trouver  dans  la 
grande  salle  des  Etats  :  son  ordre  fut  exécuté. 
Le  roi  commença  par  complimenter  avec  art  les 
Ordres  inférieurs  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité  ; 
il  les  remercia  publiquement  de  l'ardeur  qu'ils 
avaient  mise  à  soulager  la  détresse  du  royaume  ; 
'^  reprocha  dans  les  termes  les  plus  sévères  à  la 
noblesse,  le  peu  d'égards  qu'elle  avait  témoi- 
gnés au  comte  de  Lowenhaupt^  il  lui  com- 
manda d'effacer  de  ses  procès -verbaux  les  ré- 
solutions offensantes  qu'elle  avait  prises,  et  de 
nommer  ensuite  une  députa tion,  à  la  tête  de  la- 
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qucUe  il  voulait  voir  le  comte  de  Fcrscn  et  le 
baron  de  Geer  :  le  seul  Ijut  de  cette  députation 
devait  être  de  faire  des  excuses  publiques-  et, 
pour  nous  servir  des  expressions  du  roi,  une 
réparation  éclatante  à  son  président  outragé. 
Telle  fut  la  manière  dont  Gustave  ra])pela,  aux 
nobles  déchus,  les  humiliations  qu'ils  avaient 
autrefois  fait  souffrir  à  son  père  Adolphe-Fré- 
déric. S'adressant  ensuite  en  particulier  au  comte 
de  Fersen  et  au  baron  de  Geer,  le  roi  leur  dit  sé- 
vèrement qu'il  regardait  leur  conduite  envers  le 
maréchal  comme  une  insulte  à  sa  personne,  que 
le  comte  représentait  dans  leurs  séances.  Jetant 
un  regard  plein  de  fierté  sur  le  comte  Axel  Fer- 
sen, le  roi  s'écria  avec  beaucoup  de  véhémence  : 
«  Vous  avez  plus  d'une  fois  él^ranlé  le  trône  de 
«  mon  père  ;  gardez  -  vous  de  jamais  toucher 
(c  au  sceptre  de  son  fils  !  » 

Le  comte,  sans  s'effrayer,  essaya  de  défendre 
sa  conduite.  Plusieurs  seigneurs  voulurent  aussi 
parler  en  sa  feveur,  mais  le  roi  n'écouta  rien.  Par 
un  mouvement  dédaigneux  de  la  main,  il  donna 
aux  nobles  le  signal  de  la  retraite.  Ils  se  rendi- 
rent à  regret  et  en  silence  au  lieu  de  leur  assem- 
blée. Le  comte  Fersen  leur  proposa  alors  de 
compulser  les  procès- vcîljaux,  pour  tâcher  de 
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découvrir,  s'il  était  possi})le,  en  quoi  consistait 
Tinsultc  dont  on  se  plaignait  :  car,  ajouta-t-il, 
tonte  Icnr  fante  consistait,  selon  lui,  à  s'être 
servis  des  argnniens  les  pins  forts-  qn'ils  en 
avaient  le  droit  incontestable,  et  qn'cn  consé- 
quence il  ne  pouvait  se  décider  à  faire  des  ex- 
cuses. 

On  produisit  alors  dans  l'assemblée  un  pa- 
pier, sij;né  par  environ  quarante  meinjjres  de  la 
noblesse,  et  spécifiant  plusieius  insultes  flûtes 
au  maréchal.  Le  comte  de  Fersen,  s'étant  levé, 
dénonça  les  personnes  qui  avaient  signé  cette 
pièce,  comme  des  accusateurs  f-iux  et  subornés, 
et  les  délia  de  présenter  aucun  témoin  des  char- 
ges qu'ils  articulaient.  11  ne  s'en  trouva  pas  un 
seul  qui  osât  soutenir  l'épreuve.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  apposé  leur  signature  au  pa[)ier, 
demandèrent  la  permission  de  1'elï.icer;  d'au- 
tres s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  été  pris  de 
'vin,  sur  ce  qu'ils  ignoraient  ce  que  ce  papier  con- 
tenait, ou  sur  l'impossiljiHté  de  désobliger  les 
personnes  qui  les  avaient  priés  de  signer.  La  no- 
blesse, au  lieu  de  céder,  parut  plus  que  jamais 
déterminée  à  persévérer  dans  son  opposition 
aux  mesures  despotiques  du  roi;  tandis  que  rien 
ne  pouvait  surpasser  la  J)asse  condescendance 
III,  5 
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des  trois  autres  Ordres,  qm  aliaienl  mémo  aii 
devant  de  ce  que  le  monarque  ])OU\ait  désirer. 
Enflammés  ])ar  les  compllmens  insidieux  que 
leur  faisait  Gustave,  et  fiers  de  la  confiance  qu'd 
avait  mise  dans  leur  courage  et  dans  leur  fidé- 
lité, les  bourj^cois  armés  de  Stockholm  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  entrcpiendre  tout  ce 
qu'on  voudrait  exiger  d'eux.  Le  20,  le  roi  ayant 
résolu  de  faire  arrêter  les  noljlcs  réfractaires  y 
les  bourgeois  se  montrèrent  prêts  à  exécuter  ses 
volontés.  Cette  mesure  ne  fut  pourtant  pas  aussi 
facile  que  ces  bons  citoyens  se  l'étaient  imaginé. 
Le  colonel  Almfelt,  qui  avait  été  autrefois  un  des 
favoris  du  roi,  demanda  d'un  ton  ferme  au  capi- 
taine Oldenberg,  fabricant  de  dentelles,  de  lui 
montrer  l'ordre  du  roi.  Le  capitaine,  embar- 
rassé, répondit  qu'il  n'avait  reçu  qu'un  ordre 
verbal,  (c  J'ai  eu  l'honneur  de  commander  la 
«  garde  à  cheval  du  roi ,  ))  dit  le  colonel  Alm- 
felt, «  et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à  me  lais- 
((  ser  arrêter  par  un  petit  marchand  en  uni- 
ce  forme  :  retirez -vous  donc,  monsieur,  ou  je 
a  vous  brûle  la  cervelle.  »  Ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  l'alternative,  l'officieux  bourgeois  s'em- 
pressa de  disparaître,  et  céda  sa  commission  à 
ivn  officier  de  dragons.  Le  comte  de  Fersen  fut 
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arrêté  par  un  dctaclionientdc  Pensionnaire  a  no- 
bles. La  cour  tic  son  liotcl  était  remplie  de  spec- 
tateurs de  tous  les  rangs.  On  lui  dit  à  l'oreillo 
qu'une  foule  d'amis  étaient  proches,  dans  le  cas 
où  il  désirerait  offrir  de  la  résistance.  Il  répondit 
d'un  ton  calme  :  «  Ma  conscience  est  pure;  je  ne 
((  crains  rien.  ))  Le  comte  Horn,  le  grand- juge 
LUljestraal ,  le  baron  de  Geer,  Maclean,  et  plu- 
sieurs autres ,  furent  arrêtés  sans  difficulté.  Le* 
nobles  captifs  furent  conduits  au  palais  de  Fré- 
dérickshoff ,  qui  avait  été ,  depuis  peu ,  disposé 
pour  recevoir  les  officiers  impliqués  dans  la  der- 
nière sédition,  ainsi  que  le  conseil  de  guerre  qui 
les  avait  jugés  :  les  chambres  dans  lesquelles  on 
plaça  ces  seigneurs  furent  meublées  avec  magni- 
ficence. Leurs  repas  devaient  leur  être  fournis  de 
la  table  du  roi,  mais  la  plupart  refusèrent  cet 
honneur,  préférant  se  nourrir  à  leurs  frais.  On 
permit  an  comte  Brahe  et  au  général  baron  Pe- 
clilin,  de  garder  les  arrêts  chez  eux.  Dans  les 
commencemens,  ils  furent  exactement  surveil- 
lés y  mais  cette  précaution  devint  inutile ,  car  au-* 
cun  d'eux  ne  tenta  d'échapper  à  cet  acte  d'un 
despotisme  atroce.  Loin  de  se  laisser  intimider, 
les  nobles  mirent  plus  de  véhémence  qu'aupara- 
vant daçs  leurs  reproches  et  dans  leurs  mena- 
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ces.  Il  est  certain  (|nc  s'ils  n'eussent  pas  autrefois 
abusé  si  indignement  du  pouvoir  qu'ils  avaient 
usurpé,  le  loi  n'aurait  jamais  osé  les  traiter  avec 
tant  d'indignité.  Mais  ils  étaient  devenus  odieux 
à  la  nation,  quisciappelait  encore  que,  dans  les 
précédentes  Dictes  ,  tandis  que  d'une  main  ils 
brisaient  la  couronne,  de  l'autre  ils  pillaient  et 
opprimaient  le  peuple,  dont  ils  foulaient  dédai- 
gneusement aux  pieds  les  droits  et  les  libertés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  du  roi  fut  si  insul- 
tante dans  cette  occasion,  que  lui-même  ne  se 
montia  pas  tranquille  sur  ses  suites.  11  donna 
ordre  qu'on  lui  mît  sons  les  yeux,  de  six  heures 
en  six  hjeures,  un  rapport  sur  la  situation  de  la 
capitale  :  car  il  pensait  que  le  peuple ,  sans  res- 
pecter le  corps  de  la  noJ^lcsse,  pourrait  bien  se 
révolter  contre  le  despotisme  qui  l'opprimait. 
Pendant  leur  détention,  les  seigneurs  parlèrent 
du  roi  dans  les  termes  du  mépris  et  de  l'hor- 
reur, et  l'accusèrent  ouvertement  de  crimes  si 
vils,  qu'on  ne  peut  se  permettre  de  répéter  leurs 
discours.   Affectiuit  ime  grande  magnanimité, 
tandis  que  sa  conduite  était  en  effet  dirigée  par 
la  politique  et  par  le  sentiment  de  sa  faute,  Gus- 
tave ordonna  au  secrétaire  de  ne  faire  aucune 
mention  des  expressions  qui  leur  échappaient. 
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Quelques-uns  des  nobles  mirent  leurs  déposi- 
tions par  écrit  :  on  les  engagea  à  les  rétracter. 
L'absence  du  maréchal,  qu'ils  détestaient,  calma 
leurs  esprits.  Le  colonel  Lilljchorn,  vice-maré- 
chal, se  conduisit  avec  beaucou]>  de  prudence  : 
rien  ne  put  cependaut  apaiser  leur  iu<liguation. 
Cet  esprit  ne  se  manifesta  pas  seulement  parmi 
les  nol)les  appelés  à  la  Diète  :  [)lusieurs  .jeunes 
gens  des  premières  familles  abandonnèrent  les 
places  qu'ils  occupaient  à  la  cour  ou  dans  l'ar- 
mée. Parmi  ceux-ci  on  remarqua  les  comtes  de 
la   Gardie ,   Ribbing  et  Stenbock.   Les  dames 
même  cessèrent  de  venir  au  salon ,  et  le  palais 
du  roi  se  montra  tout  à  coup  désert.  Gustave 
souffrit  ces  privations  avec  une  philosophie  ad- 
mirable, tant  il  était  enchanté  de  sa  ménagerie 
patricienne^  nom  qu'il  donnait  au  palais  de  Fré- 
dérickshoff,  depuis  que  les  sénateurs  et  les  no- 
bles y  étaient  renfermés. 

Les  outrages  dont  il  les  abreuva  forment  une 
tache  ineffaçable  dans  les  annales  de  son  règne. 
Un  habile  pubhciste  a  obseYvé  que  Gustave  au- 
rait fort  bien  pu  confier  le  soin  de  sa  vengeance 
aux  bourgeois  et  aux  paysans.  Mais  dans  le  fait 
il  craignait  de  renoncer  à  une  autorité  si  dan- 
gereuse :  il  tremblait  qu'ils  ne  compiissent  trop 
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bien  la  valeur  de  la  liberté,  et  quiU  ne  s'y  at- 
tachassent. Peut-être,  pcusait-il, ne  voiulialent- 
ils  pas,  après  avoir  dépouillé  la  noblesse  de  ses 
privilèges  usurpés,  que  ce  qu'ils  lui  auraient  en- 
levé servît  à  augmenter  les  prérogatives  de  la 
couronne. 

Le  lendemain  de  l'arrestation  arbitraire  des 
nobles,  parmi  lesquels  se  trouvaient  et  des  sé- 
nateurs et  des  membres  du  comité  secret,  Gus- 
tave se  rendit  à  l'assemblée  des  Etats,  qui  ne 
pouvaient  plus  légalement  porter  ce  nom.  11  af- 
fecta avec  gravité  de  soumettre  la  loi  de((  sûreté 
et  ô^union  »  à  la  délibération  des  législateurs, 
dont  les  uns  étaient  intimidés,  et  les  autres,  en. 
plus  grand  nombre  encore,  gagnés.  La  sûreté 
consistait  à  élever  le  roi  au-dessus  de  la  constitu- 
tion, et  Y  union  à  concentrer  tout  le  pouvoir  po- 
litique dans  les  mains  du  monarque.  Cette  loi 
conférait  au  le  roi  droit  de  paix  et  de  guerre. 
Les  Diètes  ne  devaiiiet  à  l'avenir  discuter  que 
les  points  que  le  roi  leur  présenterait,  et  qu'il 
aurait  d'avance  sanctionnés.  Cette  loi  enfin  dé- 
truisait le  sénat ,  institution  flétrie  à  la  vérité  par 
ses  usurpations  passées  et  par  sa  récente  bas- 
sesse ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  respectable 
aux  yeux  des  Suédois  par  son  antiquité,  qui  re- 
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montait  jusqu'aux  temps  falniletix ,  et  par  les 
services  réels  qu'elle  avait,  en  diverses  occa- 
sions, rendus  an  royaume. 

Le  roi  était  maître  à  la  vérité  de  jeter  en  pri- 
son les  principaux  nobles  de  la  Suède;  mais  il 
ne  put  intimider  le  reste,  au  ])oint  de  leur  faire 
accepter  le  comte  de  Lowenliaupt,  vil  instru- 
ment du  despotisme,  comme  maréchal  des  fai- 
bles débris  de  la  pairie.  Le  langage  qu'ils  tinrent 
au  roi  fut  plein  de  sarcasmes  et  d'insultes.  L'acte 
d^iinion  et  de  sûreté  fut  accueilli  avec  mépris: 
pendant  plus  de  trois  semaines ,  ils  refusèrent 
de  le  prendre  en  délibération.  Le  roi  leur  ayant 
enfin  envoyé  un  message  pour  savoir  leur  déci- 
sion, la  loi  fut  rejetée,  presqu'à  l'unanimité.  Les 
membres  les  plus  estimables  de  la  noblesse, 
s'apercevant  cpie  le  peuple  leur  était  décidément 
contraire  ,  et  que  les  trois  Ordres  inférieurs , 
aveuglément  dévoués  au  roi ,  ne  demandaient 
qu'à  assouvir  leur  haine  contre  le  premier  Ordre 
de  l'Etat,  se  retiièrent  dans  leurs  terres.  Le  soir 
de  la  séance  royale ,  une  assemblée  des  nobles 
fut  convoquée  tout  à  coup  pour  élire  un  nou- 
veau comité  secret,  lequel  entra  immédiatement 
en  fonctions ,  et  usurpant  le  nom  de  la  nation 
pour  sanctionner  son  coupable  asservissement, 
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s'inijîosa  illé^alcnicnt  la  lesponsaJjililc  d'une 
dcLlc  <lc  plus  de  cent  millions  de  France,  con- 
tractée par  la  couronne.  Il  A'Ota  ensuite  des  im- 
pôts additionnels  de  douze  millions  par  an.  Après 
ces  concessions  vénales  et  que  nen  ne  pouvait  au- 
toriser, le  comité  secret  termina  ses  travaux  fu- 
nestes par  un  ra])];ort  aux  quatre  Ordres  de  la 
Diète.  Ses  résolutions,  qui  étaient  dans  le  fait  les 
résolutions  du  roi, furent  adoptées  sur-le-champ 
parle  clergé, les  bourgeois  et  les  paysans.  Pen- 
dant ce  temps  ,  les  nobles  ,  illégalement  arrêtés 
par  Gustave ,  étaient  restés  en  prison.  Vers  la 
fin  de  mars,  la  noblesse,  privée  des  talens  de 
ceux  qui  étaient  arrêtés  et  désertée  par  le  reste 
de  ses  chefs,  pi s.^a  luie  espèce  de  compromis, 
mo)  ennant  lequel  le  petit  nombre  de  membres 
qui  assistaient  encore  aux  séances  consentirent 
à  faire  une  adresse  à  Gustave.  Pour  apaiser  leur 
conscience,  ils  y  iusérèrent  uue  clause,  par  la- 
quelle ils  recommandaietît  au  roi  de  faire  la  paix, 
tandis  que  pour  plaire  au  monarque,  ils  s'enga- 
gèrent, au  nom  de  la  nol)lesse  de  Suède,  à  sou- 
tenir la  guerre  en  cas  d'upe  nécessité  inévitahle. 
Gustave  restait  seul  juge  de  cette  nécessisé.  Le 
27  avril,  le  roi  se  rendit  en  personne  à  la  cham- 
bre de  la  noblesse,  pour  extorquer  aux  faibles 
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déhiis  de  celte  assemblée,  autrefois  si  fornii- 
(.lable,  leur  assentimcut  aux  résolutions  des  trois 
Ordres  inférieurs.  Ce  roi ,  f|nl  avait  sous  ses  or- 
dres des  régimens  de  soldats  et  des  jiarcs  d'ar- 
tillerie, se  montrait  le  geôlier  d'une  partie  de  la 
législature  et  le  suborneur  del'mtre.  llavaitavili 
la  nation  en  élevant  sa  puissance  au-dessus  de  celle 
de  la  loi.  11  somma  les  pairs  emprisonnés  et  ou- 
tragés de  discuter  le  point  avec  lui,  manière  de 
triompher,  à  la  fois  pusillanime  et  cruells.  11  se 
vanta  plus  tard  d'avoir  forcé  en  trois  herires  de 
temps  La  noblesse  à  consentir  à  des  propositions 
qui  avaient  foimé  pendant  plusieurs  mois  le  su- 
jet de  leurs  délibérations.  Le  lendemain,  cette 
assemblée  avilie  fut  dissoute.  Les  trois  Ordres 
inférieurs,  enflammés  par  leur  zèle  pour  l'éléva- 
tion de  la  couronne,  perdirent  de  vue  la  liberté 
nationale.  Les  paysans ,  ignorans  et  pleins  de 
rancune,  ayant  envoyé  une  députation  à  la 
noblesse,  pour  lui  communiquer  leurs  mémo- 
rables résolutions  et  pour  la  presser  d'y  accé- 
der, le  comte  Axel-Fersen  ,  secouant  la  tête, 
dit  avec  un  regard  de  pitié  et  d'une  voix  as- 
sez élevée  pour  cpie  les  députés  pussent  l'en- 
tendre :  <(  Les  pauvres  gens  !  il  faut  leur  par- 
ce donner ,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  En 
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attcn<l;int ,  ces  ex[)rcssions  d'une  feinle  l)jcn- 
vcillaucen'indiquaienteii  réalité  que  l'hypocrisie 
d'un  lyran  déchu.  On  ne  peut  disconvenir  que 
les   CVdres   inférieurs   n'eussent  commis    une 
grande  faute  en  ne  profitant  pas  de  l'occasion 
qui  s'offrait  d'elle-même  ,  d'un  côté  pour  dimi- 
nuer le  pouvoir  excessif  de  la  couronne  et  cchii 
de  la  noblesse ,  et  de  l'autre  pour  établir  la  li- 
berté de  leur  })ays.   Us  eurent  le  pouvoir  en 
leurs  mains,  et  ils  négligèrent  d'en  faire  usage. 
Us  fiu'ent  en  même  temps  les  victimes  de  l'op- 
pression des  aristocrates  et  de  la  perfidie  du 
monarque.  Le  désir  de  voir  leurs  anciens  tyrans 
humiliés  et  opprimés  leur  fit  oublier  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu  et  à  leur  pays,  et  ils  permirent 
à  leur  souverain  d'établir  un  gouvernement  fort 
approchant  du  despotisme.    En   attendant ,  il 
Ji'est  pas  moins  vrai  qu'ils  gagnèrent  quelque 
chose  au  changement.  Les  liens  dont  le  système 
féodal  embarrassait  l'exercice  de  leurs  droits  na- 
turels furent  un  peu  relâchés.  Le  comte  Axel- 
Ferseii  était  sans  doute  un  seigneur  plein  de 
talens  et  vm  grand  homme  d'Etat.  Avant  la  ré- 
volution de  1 772,  il  avait  été  l'une  des  colonnes 
de  l'aristocratie  régnante.  Il  lui  aurait  suffi  d'exa- 
miner  franchement  et  de  sang-froid  la  position 
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péuiMo  et  Imniiliantc  où  se  trouvait  la  iioljlosse 
suédoise,  pour  en  découvrir  la  cause  :  il  aurait 
vu  que  sa  source  résidait  dans  l'abus  évident  du 
pouvoir  usurpé  qu'elle  avait  acquis.  On  j){)uvait 
dire  à  son  éj^ard,  pour  emprunter  les  paroles 
de  M.  Leckie,  que  puisque  les  nobles  avaient 
consenti,  pour  satisfliire  leur  éj^oïsnie,à  détruire 
çux-mémes  leurs  mover.s  de  défense,  il  ne  leur 
restait  aucun  droit  de  se  plaindre  en  se  voyant 
piivés  d'un  pouvoir  dont  ils  n'avaient  pas  su 
faire  usage. 

Nous  avons  trop  souvent  remarqué  la  dissi- 
mulation du  roi,  pour  qu'il  puisse  être  néces- 
saire d'en  faire  encore  ici  l'observation.  Il  est 
très-proljable  que  ce  prince  pensait  qu'il  n'exis- 
tait pas  en  Suède  un  noble  qui  fût  honnête,  ou 
un  seul  honuiie  public  qui  fut  à  l'épreuve  de 
la  flatterie ,  de  l'or  ou  des  menaces.  Ce  fut  cette 
opinion  de  l'Ordre  privilégié,  ainsi  que  l'avi- 
lissement dans  lequel  la  noblesse  était  tombée, 
qui  l'encouragèrent  à  adopter  des  mesures  que 
rien  ne  saurait  justifier,  et  qui  avaient  besoin 
de  la  sanction  de  cette  même  noblesse  pour  de- 
venir légales.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  trouva 
moyen  de  porter  à  cet  acte  inouï  d'avilissement 
une  majorité  corrompue  et  intimidée  ,  compo- 
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sée  de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  respectable dang 
la  noblesse,  tout  le  reste  ayant  cessé  de  siéger 
à  la  Diète.  Le  roi  fit  en  personne  des  \isites 
aux  plus  puissans  ;  il  répandit  sur  eux  ses  fa- 
veurs, et  protesta,  avec  une  apparente  sincérité , 
qu'en  prenant  les  mesures  acerbes  auxquelles 
il  avait  recours  ,  il  n'était  animé  que  par  son  at- 
tachement pour  la  Suède,  sans  qu'il  s'y  joignît 
aucune  vue  personnelle  ou  ambitieuse.  Ce  ne  fut 
pasnonplusen  vain  que  Gustaveleur  fit  entendre 
que,  si  la  noblesse  ne  jouissait  pas  sous  le 
nouvel  ordre   de   choses   de  prii^ileges  aussi 
nombreux  et  aussi  iynportans  que  sous  celui 
qui  était  détruit  pour  ne  plus  reuenir,  il  ne 
fallait  s'en  prendre  qu'à  elle-même ,  puisque 
la  porte  de  tous  les  honneurs  lui  était  encore 
ouverte.  Désirant  avec  ardeur  les  places  et  le 
pouvoir,  n'étant  retenus  par  aucun  sentiment 
d'honneur ,  les  nobles  corrompus  prêtèrent  l'o- 
reille aux  insinuations  du  monarque  ;  ils  sanc- 
tionnèrent par  leurs  suffrages  les  mesures  illé- 
gales du  roi;  sem])lables  àdes  animaux  caressans, 
ils  léchèrent  le  pied  qui  les  avait  repoussés  ,  et 
se  montrant  les  créatures  de  la  couronne ,  ils 
acceptèrent    avec   reconnoissance    les  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  royale.  S'il  faut  en 
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croire  un  autour  ({iii  a  Iracë  le  tableau  de  la 
cour  de  Suède  à  cette  épocpie  (M.  Rislel),  un 
grand  honniie  ,  l'ex-sénateur,  comte  deFerscn , 
déclara  que  s'il  avait  été  roi  de  Suède  et  dans 
la  position  de  Gustave ,  il  aurait  agi  précisé- 
ment de  la  même  manière.  Trois  jours  aj)rès 
la  dissolution  de  cette  assemblée  de  législateurs 
corrompus  et  serviles  ,  il  parut  une  [proclama- 
tion royale,  par  laquelle  les  paysans  et  les  ou- 
vriers étaient  délivrés  de  plusieurs  fardeaux  et 
restrictions  que  leur  avait,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, imposés  par  degrés  une  aristocratie  cruelle, 
impitoyable  et  usurpatrice.  Ce  fut  pour  diviser, 
pour  affaiblir ,  pour  humilier  cette  phalange  , 
autrefois  si  formidable,  pour  opposer  à  son  pou- 
voir l'importance  croissante   des  Ordres  infé- 
rieurs, pour  animer  le  royalisme,  ou  plutôt  pour 
exciter  les  préjugés  du  corps  des  paysans  ,  qiu 
étaient  à  la  fois  grossiers,  ignorans  et  réellement 
à  plaindre;  ce  fut,  disons-nous,  pour  tows  ces 
motifs  réunis  que  le  roi  crut  devoir  renoncer  à 
une  grande  partie  des  privilèges  usurpés  et  hu- 
milians  qui  jusqu'alors  avaient  formé  la  base 
et  le  fondement  de  la  tyrannie  féodale.  Ces  con- 
cessions auraient  fait  honneur  au  caractère  du 
roi ,  si  elles  étaient  venues  d'une  source  bien- 
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faisante  ;  mais  elles  furent  le  résultat  d'une  po- 
litkfue  froide  et  calculée.  Si  la  noblesse  se  fût 
montrée  aussi  obéissante  que  Gustave  le  dé- 
sirail,  il  aurait,  avec  la  même  facilité  et  la  même 
iiivlilfércnce,  augmente  ses  privilèges  aux  dé- 
pens des  autres  cLjsscs  :  car  il  était  essentielle- 
ment l'ennemi  de  toute  espèce  d'institution 
démocratique,  du  système  représentatif  et  des 
droits  du  peuple. 

Le  roi,  ayant  par  ces  moyens  triomphé  d'une 
aristocratie  avilie  et  découragée ,  porta  toute 
son  attention  à  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 
La  prudence  aurait  dû  lui  insinuer  de  faire  la 
paix  avec  la  Russie,  puisqu'il  avait  perdu  tout 
espoir  de  rcconquérn-les  provinces  que  la  Suède 
avait  été  autrefois  forcée  de  céder  à  cette  puis- 
sance :1a  guerre  n'avait  plus  dès  lors  aucun  mo- 
tif raisonnable.  Gustave  s'y  était  décidé  dans 
l'origine  par  avarice  et  par  ambition.  Les  es- 
pérances vagues  et  imaginaires  dont  il  s'était 
flatté  n'existant  plus  ,  il  résolut  néanmoins  d'y 
persévérer,  en  qualité  d'allié  du  Grand-Seigneur 
de  qui  il  recevait  des  subsides.  Les  cours  d'An- 
gleterre et  de  Prusse ,  qui  ne  cliercliaient  qu'à 
soumettre  la  Suède  à  leurs  vues  politiques,  eu- 
rent recours  à  tous  les  expédiens  qu'elles  pu- 
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reait  imaginer  pour  augmenter  cette  disposition 
gueriière  du  roi  et  pour  raffermir  ses  résolu- 
tions peu  sages.  Elles  remplirent  son  esprit,  na- 
turellement romanesque  ,  des  esj)cranccs  les 
plus  extravagantes,  d'où  résulta  en  premier  lieu 
une  indifférence  coupable  à  la  misèie  dont  il 
allait  accabler  ses  sujets,  et  en  conclusion  une 
ruine  inévitable. 

L'influence  de  la  politique  prussienne  domi- 
nait à  cette  époque  la  cour  de  Saint- James, 
et  la  rendait  aveugle  aux  intérêts  de  la  nation, 
ainsi  qu'aux  principes  libéraux.  Ce  fut  cette  in- 
fluence qui  engagea  l'ambitieuse,  mais  faible 
épouse  de  Guillaume  V,  statliouder  de  Hol- 
lande, à  pousser  son  mari  aux  mesures  impru- 
dentes qui  mirent  en  danger  son  autorité  et 
son  existence  même.  La  suite  de  ces  mesures 
fut  l'invasion  des  Provinces-Unies  par  une  ar- 
mée qu'envoya  le  frère  de  cette  princesse  pour 
courber  sous  le  joug  les  républicains  belges.  La 
cour  de  Londres  donna  une  pleine  approbation 
à  cette  funeste  entreprise  j  et  ses  résidtats,  qui 
ne  devaient  laisser  prévoir  que  des  calamités  fu- 
tures ,  ravirent  à  un  tel  point  les  admirateurs 
de  ia  discipline  allemande,  que  l'influence  de 
kl  Prusse  fut  pour  ainsi  dire  sans  bornes.  11  im- 
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portait  fort  aux  desseins  de  cette  puissance  que 
le  Dancmarck  fît  la  paix  avec  la  Suède  ;  afin  que 
celle-ci  fût  en  liberté  de  réunir  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  contre  la  Puissie,  d'embarrasser  ainsi 
l'impératrice  ,  et  de  paralyser  les  clforts  qu'elle 
faisait  en  Asie.  H  est  prol)able  que  cette  consi- 
dération fut  le  véritable  motif  des  instructions 
extraordinaires  que  reçut  M.  Hugues  Elliot,  qui 
dans  les  affaires  de  Suède  agit  plutôt  en  parti- 
san armé,  qu'en  ambassadeur  d'une^  puissance 
neutre. 

Tandis  que  la  politique  insidieuse  du  chef  de 
la  maison  de  Brandebourg ,  soutenue  par  tout  le 
poids  de  l'influence  anglaise, portaitGustave  111 
à  suivre  un  plan  de  conduite  tout-à-fait  incom- 
patil)le  avec  le  bien-être  de  ses  sujets,  ce  même 
chef  l'empêcha,  selon  toute  apparence,  de  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  se  présentait  pour  tenter 
de  ressusciter  la  Pologne ,  et  de  délivrer  cette 
nation  outragée,  des  fers  de  la  Russie  et  du  des- 
jiotisme  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  coupa- 
ble aristocratie  qui  ait  jamais  pillé,  insulté  et 
dégradé  aucun  royaume  de  l'Europe. 

C'est  aux  vices  et  aux  folies  de  cette  aiisto- 
cratie  qu'il  faut  attribuer  toutes  les  calamités 
qui  obscurcirent  son  ancienne  gloire,  et  qui 
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alwlssèrent  sa  grandeur  passée.  De  cette  source 
empoisonnce,  tous  ses  malheurs  découlèrent. 
S'il  faut  en   croire  un  voyageur  anglais  ,   qui 
jouit  d'une  juste  célébrité,  M.  Coxe,  la  cour  de 
Londres ,  peu  de  temps  après  l'a\  ènement  de 
Georges  111  à  la  couronne,  influa  puissamment, 
quoiqu'en  secret,  sur  la  fortune  du  jeune  comte 
Poniatowski,  qui,  dans  sa  jeunesse,  paraît  avoir 
Tîté  l'agent  politique  du  ministère  anglais ,  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.   Cette  circonstance 
lui  procura  l'amitié  du  Grand  -  Duc ,  depuis 
Pierre  111 ,  et  celle  de  sa  belle  et  voluptueuse  épou. 
se ,  la  célèbre  Catherine  11.  Le  Grand-  Duc  devint 
le  patron  et  le  protecteur  de  Poniatowski ,  qui 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  formant  une 
liaison  adultère  avec  sa  femme.  Pour  se  dérober 
à  la  honte  et  au  châtiment ,  pour  contenter  à 
la  fois  son  ambition  et  ses  goûts  voluptueux , 
Catherine  priva  son  époux  etsonroi  de  la  vie  et 
delà  couronne ,  et  fit  exposer  son  corps  en  pu- 
blic, afm,  disait-elle,  que  chacun  put  se  con- 
vaincre que  la  mort  du  monarqiie  avait  été  na- 
turelle ;  tandis  qu'un  détachement  de  grenadiers 
présentait  des  mousquets  chargés  et  des  baïon- 
nettes croisées  à  la  poitrine  de  tous  ceux  qui  so 
UL  6 
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permettaient  d'.tpjM'Oclier    j)Our  examiner   le 
coips  de  rcmpercur. 

S'ëtant  ainsi  délivrée  d'un  époux  intraitable 
et  dont  la  présence  l'embarrassait,  s'ëtant  pla-- 
cée  sur  un  trône  encore  teint  de  son  sang ,  l'im- 
pératrice Catherine  se  rappela  son  amant,  le 
comte  Poniatowsld,  non  qu'elle  voulût  le  rap- 
peler dans  ses  bras ,  où  le  gigantesque  OrlofF 
avait  pris  sa  place,  mais  elle  le  regarda  comme 
un  homme  qui,  en  occupantle  trône  de  Pologne, 
serait  un  instrument  favoraljle  à  ses  vues,  com- 
pléterait l'avilissement  et  la  ruine  de  sa  pa- 
trie ,  et  amènerait  peu  à  peu  la  réunion  de  ce 
royaume  à  l'empire  de  Russie. 

Ce  fut  sous  la  funeste  et  terriljle  influence  de 
cette  femme,  souillée  de  sang,  qu'après  la  mort 
d'Auguste  111,  arrivée  en  1765,  le  comte  Ponia-' 
towski  se  présenta  comme  prétendant  à  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Cinq  mille  hommes  de  troupes 
russes  campaient  dans  la  plaine  de  Vola,  où  l'é- 
lection se  flûsait,  et  lui  assurèrent  un  triomphe 
facile ,  en  frappant  d'effroi  ses  adversaires.  Les 
nol)les  corrompus,  se  soumettant  volontaire- 
ment au  joug  de  la  Piussie,  sanctionnèrent,  par 
leurs  votes ,  la  légitimité  de  ses  prétentions  a 


DU  NORD:  71 

la  couronne.  Le  favori  de  Catherine,  qui  était 
à  la  fois  l'un  des  hommes  les  plus  beaux  r-t  les 
plus  aimables  de  son  temps,  ayant  été  ainsi  placé 
sur  le  trône  de  Pologne ,  on  procéda  à  son  cou- 
ronnement qui  ne  se  fit  pas  dans  le  lieu  ordinaire. 
U  ne  voulut  pas  non  plus  prendre  l'ancien  cos- 
tume royal;  mais,  sous  le  vain  prétexte  du  soin 
de  sa  santé,  il  adopta  un  habillement  moderne, 
coupé  avec  plus  d'élégance  et  d'après  une  mode 
étrangère  ;  triste  présage  des  événemens  de  son 
règne  qui  devait  voir  expirer  l'indépendance 
de  son  pay^.  Cette  conduite  le  rendit  odieux  à 
ceux  qui,  comme  les  Hollandais,  pensent  que 
!a  conservation  des  anciens  usages  nationaux  est 
essentielle  à  l'honneur  d'une  nation.  M.  Coxe 
attribue  cet  acte  impolitique  à  l'effet  d'une  va- 
nité personnelle.  11  est  probable  qu'il  faut  l'im- 
puter aux  ordres  positifs  de  la  princesse  étran- 
gère à  qui  le  roi  devait  son  élévation ,  et  à  qui 
il  avait  promis  une  obéissance  sans  bornes. 

Dans  la  chute  rapide  de  la  Pologne,  chute 
qui  suivit  de  près  l'élévation  de  Poniatowski, 
une  seule  occasion  se  présenta,  qui,  sans  le 
défaut  de  lumières  et  la  perfidie  du  roi ,  au- 
rait pu  délivrer  à  la  fois  le  royaume  du  joug 
étranger  et  de  l'esclavrige  domestique.  I/aurore 
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d'un  jour  plus  heureux  ëclaii"a  pour  un  moment 
l'obscur  horizon  de  la  Pologne,  qui  av.ùt  été 
pendanl  si  long-temps  chargé  des  plus  sombres 
nuages.  Cefut  quand  Catherine  II,  entraînéedans 
une  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Suède,  se  trou- 
vait en  même  temps  menacée  par  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Prusse.  Ces  circonstances  la  forcèrent 
à  éloigner  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  le  fan- 
tôme de  roi  qui  n'avait  pas  même  le  pouvoir 
de  nommer  les  pages  attachés  à  son  service,  et 
qui  j)àHssait  quand  le  comte  de  Stackelberg  fron- 
çait le  sourcil ,  fut  soulagé  de  ce  joug  par  le  rap- 
pel de  ce  ministre. 

La  Pologne  respira  j  et  si  Stanislas  avait 
éprouvé  le  plus  faible  amour  pour  son  pays , 
s'il  avait  connu  quelques  remords,  il  aurait  saisi 
ce  moment  et  secoué  pour  jamais  les  chaînes  de 
la  servitude  étrangère ,  qu'il  avait  contribué  lui* 
même  à  priver.  Mais  de  pareils  senlimens  d'hon- 
neur n'existaient  pas  dans  son  âme.  Des  mil- 
liers de  nol^les,  ruinés  et  avilis,  reconnaissaient 
ouvertement  leurs  erreurs,  et  ne  pouvaient  ca- 
cher le  regret  qu'ils  éprouvaient  du  rôle  cou- 
pable qu'on  leur  avait  fait  jouer.  Le  roi  seul 
resta  fidèle  aux  desseins  de  cette  femme  volup- 
tueuse'^ dont  l'or  et  les  armées  avaient  placé  une 
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couronne  sur  sa  tête.  11  s'éleva  en  Pologne  une 
flamme  de  pati  lolisnie  à  la  fois  vive  et  pure. 
Celte  flamme  s'ctoaditj  maint  noble  repentant 
ofTrit  à  la  couronne  sa  fortune  et  sa  vie;  niais 
celui  qui  la  portait  était  l'ennemi  secret  qui  fit 
échouer  ce  dernier  effort ,  trop  faible  et  trop 
tardif  pour  réussir.  En  1772,  la  Pologne  eût  pu 
être  plus  heureuse  ;  mais  Catherine  connaissait 
a  fond  l'homme  iliible  et  irrésolu  à  qui  elle  avait 
confié  le  sceptre  de  ce  royaume.  A  quoi  sert  que 
son  esprit  ait  été  cultivé,  comme  nous  le  dit 
M.  Coxe,  ou  que  ses  manières  fussent  affables 
et  gracieuses,  s'il  manquait  à  la  fois  de  probité, 
de  courage,  de  magnanimité  ;  en  un  mot,  de 
toutes  les  vertus  essentielles  à  un  souverain  ? 
Il  est  certain  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  servir 
la  Pologne ,  supposé  même  qu'il  en  ait  eu  le 
désir;  et,  pendant  les  derniers  efforts  de  ce  pays, 
en  feignant  de  l'amitié  pour  la  république,  il 
favorisa  en  secret  les  projets  de  Catheiine,  et 
accéléral'époque  de  son  entière  destruction.  (7) 
Tandis  qu'un  rayon  d'espoir  brillait  encore 
en  Pologne,  et  que  la  guerre  régnait  dans  toute 
sa  fureur  entre  la  Russie,  la  Suède  et  la  Tur- 
quie, une  magnifique  ambassade  fut  envoyée 
par  le  roi  de  Pologne  à  Constantinople  ;  mais 
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elle  ne  produisit  aucun  effet  par  l'incapacité  des 
ministres  turcs,  et  par  les  intrigues  qui  furent 
mises  en  usage  pour  en  empêcher  le  succès.  Alors 
était  le  moment  où  le  roi  de  Suède  aurait  pu 
s'intéresser  efficacement  aux  affaires  de  la  Po- 
logne. C'était  dans  ce  royaume  surtout  qu'une 
armée  suédoise  aurait  pu  porter  un  coup  sen- 
sible à  la  puissance  russe  j  mais  le  général  baron 
d'Armfelt,  agent  secret  de  Catherine,  l'empêcha 
par  ses  perfides  conseils.  11  fit  briller  aux  yeux 
du  prince  brave  et  chevaleresque,  la  perspective 
flatteuse ,  mais  illusoire ,  de  la  gloire  immortelle 
qui  l'attendait,  par  la  destruction  de  la  marine 
impéjiale  de  Cronstadt  et  par  la  prise  de  Saint- 
Pétersbourg.  Cerêve  éclatant  éloigna  la  Pologne 
de  l'esprit  de  Gustave;  et,  pendant  que  le  mo- 
narque suédois  se  laissait  entraîner  par  une  am- 
bition excessive,  et  par  un  désii-  immodéré  de 
gloire  militaire,  le  roi  de  Prusse  ne  perdait  pas 
lui  instant  de  vue  le,  projet  qu'il  chérissait  de 
démembrer  la  Pologne,  et  de  s'approprier  la, 
plus  grande  partie  de  son  territoire.  Ce  fut  pour 
accomplir  ce  dessein  que  ce  prince  personnel  et 
perfide  leva  des  armées  immenses  qu'il  dirigea 
sur  la  Pologne,  sous  le  prétexte  de  les  faire  agir 
contre  la  Russie.  Il  ne  faudrait  pas  même  s'étoa- 
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Mer  qu'il  eût  été  convenu  entre  ce  roi  et  Gus- 
tave, que  celui-ci  attaquerait  la  Finlande  russe, 
tandis  que  celui-là  ferait  marcher  ses  grandes 
et  belles  armées  contre  les  possessions  de  la 
Russie  en  Pologne.  Gustave ,  malgré  son  esprit 
etsestalens,fut  complètement  dupe  d'un  prince 
bien  moins  habile  que  lui,  et  dissipa  une  puis- 
sante armée  en  de  vaines  entreprises,  au  milieu 
des  rochers  et  des  déserts  de  îa  Finlande.  Le 
roi  de  Prusse  viola  de  propos  déhbéré  les  en- 
gagemens  qu'il  avait  contractés  avec  les  patriotes 
polonais  j  il  accommoda  ses  différends  avec  l'im- 
pératrice; et,  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Au- 
triche, il  s'empara  de  ce  qui  restait  à  la  Pologne, 
tandis  que ,  par  les  intrigues  que  nous  venons 
de  dévoiler,  la  Suède  se  trouva  hors  d'état  de 
profiter  des  occasions  qui  se  présentèrent  pouf 
détourner  le  sort  de  la  Poloime. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  mie  digres- 
sion que  nous  avons  été  obligé  de  faire  à  cause 
de  la  liaison  intime  du  sujet  qu'elle  embrasse 
avec  les  grands  changemens  qui  depuis  ont 
eu  lieu  dans  la  position  respective  des  cours 
du  Nord.  Pour  revenir  à  la  guerre  entre  la 
Suède  et  le  Danemarck ,  à  mesure  que  le  prin- 
temps de  1 78g  approchait ,  les  deux  cours  pa  • 
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raissaient  désirer  de  renouveler  cette  guerre  qui 
n'avait  été  suspendue  que  par  les  ordres  abso- 
lus de  la  Grande  -  Bret.'ij^ije  et  de  la  Prusse. 
Durant  Farmislice ,  un  complot  fut  découvert 
par  la  courdcDancmarckj  et  le  comte  de  Berns- 
torfTaffirma  })uljliquement  qu'il  avait  été  formé 
par  un  seigneur  suédois,  et  sanctionné  par  Gus- 
tave m  et  par  son  ministre  en  Danemarck.  Ce 
complot  consistait  à  faire  mettre  le  feu,  j)ar  des 
incendiaires  gagés,  aux  vaisseaux  de  guerre  russes 
et  danois  qui  étaient  mouillés  dans  le  port  de 
Copenhague.  Le  prince  royal  se  plaignit,  avec 
autant  de  justice  que  d'indignation ,  de  cette  vio- 
lation de  la  foi  publique ,  et  oljserva  qu'un  mo- 
narque capable  d'une  action  si  atroce  n'avait 
aucun  droit  de  se  plaindre  du  manque  de  prin- 
cipes et  d'honneur  dans  les  autres.  Le  ressenti- 
ment du  jeune  prince  fut  partagé  par  la  nation, 
qui  se  montra  empressée  à  châtier  les  Suédois, 
et  prête  a  contribuer  de  tous  ses  moyens  à  pour- 
suivre la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Gustave,  se  fiant  à  sa 
puissance  et  brûlant  du  désir  d'acquérir  de  la 
gloire,  et  de  se  venger,  mit  en  avant  tous  les 
o!)stacles  qu'il  put  imaginer  pour  empêcher 
l'oflet  des  négociations  j  il  ne  négligea  aucune 
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occasion  de  Ic'nioigiier  le  mépris  que  lui  inspi- 
rait le  prince  roval  ,  son  neveu;  mais,  parla 
puissante  influence  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse ,  les  deux  souverains  irrités  furent  obli- 
gés de  s'apaiser,  et  le  dernier  armistice  se  ter- 
mina par  une  paix  Ibrcée  qui  ne  fut  agréable  ni 
à  la  Suède  ni  au  Danemarck.  On  prit  pour  base 
du  traité  le  statu  quo  cuite  bellurn. 

11  est  probable  qu'en  traitant  le  Danemarck 
avec  si  peu  d'égards,  le  cabinet  de  Londres  vou- 
lait témoigner  à  cette  nation  le  ressentiment 
qu'U  éprouvait  de  la  blessure  que  sa  vanité  avait 
reçue  par  la  célèljre  neutralité  armée  des  peuples 
du  Nord.  Quoique  Gustave  fût  en  apparence  le 
plus  favorisé,  on  ne  laissa  pas  de  lui  faire  sentir 
l'oppression  du  pouvoir.  Ce  prince  ayant  déclaré  à 
M.  Elliot  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  sa  conduite 
lui  fût  dictée  par  des  étrangers,  ni  qu'on  le  for- 
çat malgré  lui  à  faire  la  paix  avec  le  Danemarck, 
on  assure  que  le  fier  Anglais  répondit  brusque- 
ment que  si  Sa  Majesté  était  déterminée  à  re- 
nouveler la  guerre  avec  le  Daneniaick,  il  avait 
ordre  de  quitter  sa  cour,  et  de  lui  annoncer  que 
les  hostilités  commenceraient  sur-le-cliamp 
contre  la  Suède.  Quoique  Gustave  eut  sur  son 
ïieveu  l'avantage  des  années,  de  l'expérience  e 
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d'nne  linuto  rcj)ntatlon  politique,  la  conduite 
du  jeune  prince  fut  à  la  fois  plus  digne  et  plus 
conséqnente  que  la  sienne.  Quand  il  eut  acquis 
la  ccrt  l'tdc  qu'il  ne  pouvait  pas,  conformément 
à  ses  propres  désirs  et  à  ceux  de  son  peuple,  con- 
tiinier  la  guerre  avec  la  Suède  sans  augmenter 
le  nombre  ej;  la  puissance  de  ses  ennemis,  il  con- 
seutit  à  signer  la  paix ,  mais  il  refusa  de  ratifier 
le  traité  jusfpr'à  ce  que  l'impératrice  de  Russie 
l'eut  formellement  dé''iigé  de  son  alliance  avec 
elle;  en  conséquence,  l'armistice  de  1788, qui 
expiiait  au  mois  de  mai  178g,  fut  prolongé  de 
deux  mois.  Flattée  de  cette  preuve  de  respect  et 
de  sincérité,  l'impératrice  fut  assez  magnanime 
pour  rendre  la  liberté  au  Danemarcîc,  etla  paix 
fut,  du  moins  extérieurement,  rétablie  entre 
cette  couronne  et  la  Suède. 

Les  presses  ministérielles  de  l'Angleterre  at- 
tribuèrent cette  condescendance  de  Catherine  à 
la  terreur  que  lui  inspiraient  les  menaces  de  la 
Grande-Rretpgne  et  de  la  Prusse.  Quoique  cette 
alliance  mal  assortie  pût,  à  la  vérité,  avoir  quel- 
que influence  sur  ses  résolutions,  il  est  probable 
aussi  que  l'impératrice  pensait  que,  malgré  la 
liaison  du  sang  qui  existait  entre  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  prince  royal  de  Danemarck ,  les 
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ministres  ne  foraient  pas  de  difficulté  de  piller 
les  arseiiaiix  danois ,  et  de  s'emparer  des  vais- 
seaux de  guerre.  Elle  choisit  donc,  sans  licsiter, 
le  mal  le  plus  léger ,  se  consolant  par  l'idée  que 
si  l'Angleterre  et  la  Prusse  l'avaient  privée  d'u«'i 
allié  précieux  et  sur  lequel  elle  pouvait  compter, 
le  secours  du  général  Armfeld  et  de  quelques 
autres  agens  secrets  ne  tarderait  pas  à  la  dé- 
Kvrer  de  l'inimitié  de  la  Suède ,  et  à  rompre  de 
cette  manière  les  projets  favoris  de  ces  deux 
puissances.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Gustave 
ne  fût  ^ui-méme  très-piqué  du  ton  hautain  de 
M.  Eliiot ,  dont  les  services ,  en  empêchant  la 
paix  de  Gotherabourg ,  furent  bientôt  oubliés. 
Gustave  avait  d'ailleurs  des  motifs  personnels  de 
se  plaindre  de  la  cour  de  Saint- James.  Il  avait  fait 
entendre  sous  main,  à  certains  grands  person- 
nages d'Angleterre  ,  que  l'Ordre  de  la  Jarre- 
tière lui  serait  particulièrement  agréable.  On  ne 
fit  pas,  à  cette  ouverture,  autant  d'attention 
qu'il  l'avait  espéré  ;  et  Gustave,  qui  oubliait  par- 
fois sa  politesse  ordinaire,  dit  à  M.  Eliiot  que 
des  demandes  de  ce  genre  ne  réussissaient  ja- 
mais, à  moins  qu'elles  ne  fussent  appuyées  par 

«  les  parens  nécessiteux  de  la ))  Il  faut 

croire  que  le  cabinet  anglais  n'était  pas  fâché , 
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d*nn  côte ,  de  voir  les  puissances  du  Nord  se 
détruire  récij)roquenient  j  et,  de  l^iutre,  de  trai- 
ter le  roi  de  Suède  avec  tics-|rcu  d'égards,  pour 
se  venger  de  la  f)art  qu'il  avait  prise  à  la  neutra- 
lité armée.  S'il  en  est  ainsi,  la  politique  anglaise 
s'appuya  sur  une  fausse  base  ;  elle  manqua  à 
la  fois  de  grandeijr  et  de  générosité.  Gustave  , 
dégoûté  de  la  guerre,  aurait  traité  sur-le-champ 
avec  Catherine,  si  son  agent  anglais  n'eut  saisi 
ce  moment  ]:>our  hii  répéter  certaines  plaisan- 
teries que  l'impératrice  s'était  permises  sur  son 
compte,  à  l'Ermitage,  et  qui  lui  furent  d'antimt 
plus  sensiljleSjque  sa  conscience  lui  disait  qu'elles 
étaient  fondées.  Ce  sentiment  seul  l'empêcha  de 
suivre  l'avis  du  général  A  rmfelt ,  et  de  faire  la  paix 
avecla  Russie.  Ce  fut  ainsi  que  Gustave  se  montra 
le  jouet  des  puissances  étiangères,  et  se  laissa 
dominer  par  elles  comme  l'oligarchie  l'avait  fait 
avant  lui,  tandis  que  la  Suède,  sous  l'apparence 
d'une  monarchie  constitutionnelle,  fut  tantôt  la 
"victime  de  la  pohtique  étrangère  ,  tantôt  celle 
des  erreurs  d'un  monarque  aimable  ,  mais 
immoral. 


DU  NOrxD.  «i 

CHAPITRE  II. 

Renouvellement  delà  guerre  en  Finlande. —Campagnes 
de  1789  et  de  1790.  —  Ruine  de  la  marine  suédoise.  — 
Conclusion  soudaine  de  la  paix.  — Anecdote  de  l'impé- 
ratrice Cathorinc  et  d'un  chien.  — Catherine  II  paie  des 
subsides  à  Gustave  III.  —Ses  intrigues  contre  la  France. 

—  Anecdote  de  M.  Pitt ,  rapportée  par  M.  W.  A.  Miles. 
—Gustave  III  se  rend  à  Spa.  — Il  se  propose  de  faire  la 
guerre  à  la  France.  — Conjuration  contre  la  vie  du  roi. 

—  Particularités  de  son  assassinat.  — Anecdotes  sur  les 
conspirateurs.  — ■  Mort  de  Gustave  III. 

Ij'amitié,  ou  dti  moins  la  paix,  étant  ainsi  ré- 
tablie entie  la  Suède  et  le  Danemarck,  la  «guerre 
recommença  en  Finlande  vers  la  fin  de  l'hiver 
de  1789.  Les  suites  locales  des  opérations  mi- 
litaires sont  toujours  terribles,  mais  surtout 
dans  une  province  naturellement  stérile,  où  le 
sol  est  si  peu  productif  qu'au  sein  même  de  la 
paix  la  plus  profonde  il  ne  suffit  pas  pour  noiu'- 
nr  ses  liabitans  clair-scmës.  Dans  un  pareil  pays, 
un  siècle  de  tranqitillité  peut  à  peine  dédomma- 
ger des  ravages  d'une  seule  campagne. 
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L'histoire  des  marches  et  des  contre-marches 
offre  peu  d'intérêt  au  lecteur  étranger.  La  pre- 
mière opération  fut  celle  du  général  baron  Ste- 
dingk  contre  ]N y slot.  Le  6  juin  178g,  le  roi  ar- 
riva en  Finlande  et  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  la  principale  division  de  l'armée  suédoise.  Le 
plan  de  campagne  formé  par  ce  monarque  in- 
diquait plutôt  l'audace  de  son  caractère  que  ses 
connaissances  militaires.  11  'ne  visait  à  rien 
moins  qu'à  prendre  les  forteresses  de  INys- 
lot ,  de  Frederickshamn  et  de  Wiborg  par  le 
moyen  de  son  armée  ,  et  les  ports  de  Hagfors 
et  de  Cronstadt  par  sa  grande  flotte ,  assistée 
d'une  flottille  considéralîle  de  chaloupes  canon- 
nières ,  après  quoi  la  flotte  et  '','armée  devaient 
se  réunir  et  coopérer  à  la  réduction  de  la  cé- 
lèbre ca{)ityle  fondée  par  Pierre-le-Grand.  Mal- 
gré le  zèle  et  le  dévouement  que  déployèrent 
le  général  Stedingk  et  ses  troupes  Ijraves  et  bien 
disciplinées ,  il  éprouva  un  échec  considérable 
à  Saint- Michel  et  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite. Les  troupes  russes  firent  même  une  ir- 
ruption dans  la  ])rovince  de  Savolax.  Le  roi  fut 
heureux  dans  les  commencemens  :  il  remporta 
une  victoire  assez  importante  sur  un  corps  d'ar« 
mée  russe,  près  de  Davidstadt,  et  se  retrouva 
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encore  une  fols  à  la  tête  de  ses  troupes  sous  les 
funestes  remparts  de  Frcderickshamn.Maisaviint 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  former  le  siéi^e  de  la 
forteresse ,  ou  même  de  livrer  un  assaut ,  le 
prince  de  INassau  -  Siegen  arriva  au  secours  de 
la  place  avec  une  flotte  de  soixante-dix  galères 
russes.  Le  fort  était  bloqué  du  côté  de  la  mer  par 
une  flottille  de  cinquante  chaloupes  canonnières 
suédoises.  Cette  flottille  fut  attaquée  le  2-i  août 
par  les  galères  de  Russie,  ce  qui  occasiona  un 
combat  '  errible  et  sanglant:  les  deux  partis  récla- 
mèrent la  victoire  ;  mais  l'avantage  resta  évi- 
demment du  côté  du  plus  fort.  Le  résultat  de 
ce  combat  fat  la  levée  du  blocus  de  Fredericks- 
hamn ,  qui  reçut  im  renfort  considérable  en 
troupes  et  en  munitions.  Le  roi  de  son  côté  leva 
le  siège  du  côté  de  terre  et  se  retira  dans  la  Fin- 
lande suédoise ,  suivi  par  les  Russes  et  cruelle- 
ment harassé  dans  sa  retraite.  Le  reste  de  la 
campagne  se  consuma  en  attaques  réciproques 
et  en  combats  d'avant-postes,  qui  n'eurent  d'au- 
tre eflet  que  de  tuer  des  hommes  et  de  désoler  la 
province.  Elle  se  termina  sans  aucun  avantage  dé- 
cidé; les  forteresses  russes  restèrenttoutesà  leurs 
premiers  possesseurs,  quoique  l'on  assure  que 
du  palais  des  czars  on  avait  entendu  distincte- 
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ment  tonner  Fartillerio  suédoise.  Le  ]C  sep- 
tembre, le  roi  de  Suède  reparut  à  Stockliolm^ 
et  rompit  ])ar  sa  présence  inattendue  le  projet  re- 
nouvelé de  convoquer  une  Diète  sans  son  con- 
sentement et  à  son  insu.  11  est  très-probable  que 
les  projets  du  roi  avaient  été  trahis  et  que  ses 
ennemis  en  avaient  eu  connaissance.  On  soup- 
çonna le  général  Kaidbart^  mais  il  y  a  toute 
apparence  que  le  véritable  traître  fut  le  général 
baron  d'Armfelt,  et  que  ce  fut  lui  qui  fit  connaître 
aux  Russes  les  plans  de  Gustave. 

Les  opérations  na\ales  de  l'année  1789  furent 
poussées  avec  assez  de  vigueur,  tant  que  la  met 
Baltique  resta  ouverte.  Le  succès  fut  partagé: 
peut-être  même  les  Suédois  eurent-ils  l'avan- 
tage ;  mais  il  fut  loin  d'être  décisif.  Le  26  juillet, 
les  grandes  flottes  de  Suède  et  de  Russie  se  li- 
vrèrent un  combat  près  de  l'île  de  Rornliolmj 
l'une  et  l'autre  éprouvèrent  de  grandes  pertes, 
et  la  ^ictoi^e  resta  indécise.  Le  duc  de  Suder- 
manie,  qui  commandait  la  flotte  suédoise,  fu- 
rieux de  n'avoir  pas  oljtenu  dans  ce  combat  la 
gloire  sur  laquelle  il  avait  compté  ,  se  plaignit 
hautement  de  tralr'son  et  fit  arrêter  un  de  ses 
contre-amiraux.  A  la  vérité  ce  ne  fut  pas  sans 
laison  qu'il  se  plaignit,  car  le  manque  de  poudre 
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ëtait  si  grand  sur  la  flotte  suédoise,  qu'il  n'y  en 
avait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  fallu,  et  que 
si  la  bataille  avait  duré  encore  une  heure,  la  plu- 
part des  vaisseaux  auraient  été  obligés  de  se 
rendre  par  le  seul  défaut  de  munitions.  La  der- 
nière action  navale  de  quelque  importance  fut 
celle  qui  eut  lieu  devant  Frederickshamn  :  les 
deux  flottes  souffrirent  prodigieusement,  et  les 
Russes  ,  quoique  vainqueurs ,  ne  retirèrent  pas 
beaucoup  do  gloire  d'un  triomphe  remporté 
sur  un  ennemi  si  inférieur  en  forces. 

11  ne  se  passa  aucun  événement  remarquable 
dans  la  campagne  de  terre  de  l'année  1790  5 
celle  de  mer  en  fut  d'autant  plus  importante. 
Un  ouvrage  publié  en  1796  en  deux  volumes 
in-8°,  sous  le  titre  de  Lettres  écrites  de  Scandi- 
navie, en  renferme  une ,  la  cinquante-troisietnej 
où  se  trouve  un  détail  animé  des  ditférentes  ac- 
tions navales  de  cette  campagne.  Désespérant 
de  rien  pouvoir  donner  sur  ce  sujet  qui  otfre 
plus  d'intérêt  que  cette  lettre,  nous  avons  cru 
devoir  l'insérer  toute  entière  dans  une  note  (8j. 
Nous  y  ajouterons  seulement  qu'après  une  suite 
de  combats  terribles  et  sanglans,  dans  lesquels 
les  deux  nations  déployèrent  l'une  et  l'autre  un 
com'^ge  et  un  dévouement  à  toute  épreuve,  tan- 
111  7 
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dis  qu'elles  coniniirent  aussi  les  fautes  les  pItiJ 
grossières ,  la  guerre  se  termina  enfin  parla 
cëIèJ)re  bataille  de  Svcnsk  -  Sund ,  où  Gustave 
commandait  la  flotte  suédoise,  et  dans  laquelle 
il  remporta  une  victoire  complète  et  brillant^ 
sur  les  fiégates  et  les  galères  russes ,  comman- 
dées par  le  prince  de  Nassau.  L'cô'et  réuni  de 
ces  batailles ,  et  surtout  de  celle  de  la  baie  de 
Wiborg  ,  fut  la  perte  de  plusieurs  millier* 
<|çs,.  meilleurs  marins  que  la  Suède  possédât! 
et  des  deux  tiers  de  ses  vaisseaux  de  ligne  et 
d)^  ses  frégates.  Ce  royaume  se  ressent  encore 
^ç^  ee  coup  terrible ,  porté  à  sa  puissance  ma- 
i:itiiî3te^,ets'en.ressentira  probablement  toujours- 
La  guerre  se  termina  par  un  tr.aité  en  vertu  du- 
quel chaque  puissance  conserva  ce  qu'elle  pos- 
sédait avant  de  l'avoir  entreprise.  Gustave  ïll" 
n'en  prit  pas  moins  l'air  triomphant,  et  revint- 
eiii pompe  à  Stockholm-  aussi,  malgré  ses  er-l* 
reurs  et  sespertes,  ses  sujets  dévoués  admiraient 
de  si  bonne  foi  son  conrage,  que  l'air  retentit 
d'ap])laudissemeiis  universels,  et  qu'il  fut  reçu 
dans  sa  capitale  comme  un  conquérant  et  un 
pacificateur. 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  la  guerre  enti'e 
la  Suède  et  la  Pvussie.  Toutes  les  espérances , 
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tous  les  grandis  desseins  deGusta\c  s'évanoni- 
rent  l'un  après  Paiitre.  Au  lieu  d'entrer  en  con- 
quérant à  Saiut-Pétcrsl)ourg,  il  fut  Siu^  le  point 
d'y  être  conduit  captif  et  livrd  à  son  ennemie 
par  une  armée  révoltée^  au  lieu  de  s'assurer  de 
la  souveraineté  de  la  mer  Baltique ,  sa  promp-- 
titude  et  son  imprudence  impardonnable  dé- 
truisirent la  marine  suédoise  dans  la  ixtie  dô 
Wiborg;  an  lieu  d'arracher  à  la  Piussie  la  Fin- 
lande, la  Courlande  ou  la  Livonie,  il  manqua- 
lui-même  de  perdre  Go^henibourg  et  lespro-^ 
rmces occidentales  de  son  royaume.  11  cortsumrf 
plus  d'une  année  en  de  vaines  entreprises,  et 
malgré  tant  d'échecs,  pour  aNoir  remporté  une 
seule  victoire  sur  les  galères  russes  à  S\  ensk- 
Sund,  Gustave  voulut  jouer  le  conquérant  et 
entrer  en  triomphe  à  Stockholm.  ' 

Les  puissances  belligérantes  furent  si  jires- 
sées  de  conclure  le  traité  de  YereLa ,  qu'à  l'ex- 
ception de  la  cessation  des  hostilités ,  on  n'y 
stipula  absolument  rien,  laissant  le  soin  de  tous 
les  autres  arrangemens  aux  négociations  futures 
Le  général  baron  d'Armfelt  fut  la  cause  secrète 
de  cette  prortipte  réconciliation.  On  a  acquis" 
la  certitude  que  dans  les  premiers  temiîs  de  la 
Carrière  politique  d'Armfelt,  il  avait  reçu  le 
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prix  de  sa  traliison  des  mains  du  baron  de  Su- 
therland ,  Ijanquier  de  la  cour  de  Russie  (9). 
Malgré  l'horreur  qn'Arnifell  feignit  d'éprouver 
lors  de  la  sédition  de  Finlande,  il  fut  setJ  l'a- 
gent secret  de  cette  sédition.  Si  elle  avait  réussi 
au  point  de  détrôner  Gustave,  il  aurait  jeté  le 
masqueet  aurait  réclamé  l'honneur  d'avoir  ajouté 
à  l'empire  de  Russie  la  j)rovince  qui  l'avait  vu 
naître.  Ce  favori  perfide  et  corrompu  fît  tous 
ses  efforts  pour  engager  Gustave  à  verser  sur 
Féchafaud  le  sang  de  ses  ennemis  politiques  j 
mais  il  n'y  put  réussir.  Armfeit  était  en  même 
temps  hautain  et  bas.  11  ne  cessait  de  parler  des 
contradictions  qui  existaient  dans  la  constitution 
de  1772,  encourageant  le  roi  à  violer  le  ser- 
ment qu'il  avait  volontairement  prêté  et  à  rendre 
la  couronne  indépendante  de  la  nation.  Tant 
qu'il  fut  payé  par  la  Russie,  il  représenta  tous 
les  patriotes  comme  étant  eux-mêmes  à  la  solde 
de  cette  puissance.  11  aurait  volontiers,  s'il  l'a- 
vait pu,  excité  des  soupçons  mutuels  et  de  l'ini- 
mitié entre  le  roi  et  le  prince  Charles,  son  frèrej 
à  cet  effet  il  insinuait  que  le  duc  était  secrète- 
ment gagné  par  l'impératrice,  et  que  ce  prince 
était  cause  des  principaux  désastres  qui  avaient 
eu   ieu  par  terre  et  par  mer.  La  magnificence 
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excessive,  qui  distiii^juait  si  fort  Gustave  III» 
était  elle-même  en  grande  partie  due  aux  ar- 
tifices du  baron  d'Armfelt.  Ce  courtisan  saisissait 
toutes  les  occasions  pour  vanter  la  richesse  et  le 
bon  goût  qui  régnaient  à  la  cour  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Gustave  voulutcclipscr  la  splen- 
deur de  cette  souveraine,  quoiqu'il  eût  à  peine 
tiois  millions  de  sujets  répandus  sur  un  terram 
inculte,  grand  comme  la  France  ou  l'Allemagne, 
et  quoique  ses  revenus  égalassent  à  peme  ceux 
de  maint  riche  particidier  de  Russie,  Gustave  réa- 
lisa de  cette  manière  en  sa  personne  la  fable  de 
la  Grenouille  et  le  Bœuf.  S'il  avait  été  le  roi 
d'une  nation  opulente ,  son  goût  exquis  aurait 
élevé  le  génie  de  son  peuple  j  il  aurait  embelli 
sa  résidence  d'édifices  et  de  raonumens  élégans 
et  durables  comme  ceux  des  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce  et  de  Rome;  il  aurait  protégé  les 
arts  et  les  sciences  ,  et  aurait  par  là,  en  grande 
partie,  expié  les  guerres  où  l'entraînèrent  son 
ambition  et  ses  usurpations  sur  les  libertés  pu- 
bliques; mais  les  pertes  occasionées  par  son 
amour  pour  la  magnificence  pesèrent  cruellement 
sur  une  nation  pauvre ,  et  ses  besoins  l'ayant 
forcé  à  quelques  expédiens  en  finances  qui  ne 
furent  pas  toujours  Justes,  ils  hâtèrent  la  catas- 
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troplic  qui  ne  larda  p;  s  à  nvoir  lieu.  *  On  a 
déjà  remarqué  que  Gustave  sacrifia  sans  remords 
le  ])Oij}ieur  de  ses  sujets  à  sa  passlou  elfréiice 
pour  la  gloire  militaire.  La  formidable  sédition 
de  Finlande,  au  lieu  de  le  corriger,  parut  lui 
inspirer  une  nouvelle  ardeur  pour  la  guerre.  Ce 
fut  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  Russie  et  la  paix  de 
Verela,  que  la  révolution  française  se  déclara.  Le 
roi  de  France  se  trouva  tout  à  coup  hors  d'état 
d'accorder  des  pensions  secrètes  à  de  petits  sou- 
verains. Gustave  s'était  dév  oué  à  soutenir  la  po- 
litique française  ,  non-seulement  par  des  motifs 

*  Nous  avons  liUcnlcment  traduit  ce  curieux  passage  , 
pour  montrer  à  quelles  inconséquences  l'esprit  de  parti 
entraîne.  M.  Brown  est  sans  doute ,  comme  tous  les  anglais 
de  l'opposition  ,  grand  admirateur  de  Buonaparte.  Com- 
ment donc  faire  pour  condamner  dans  le  roi  de  Suède  ce 
qu'il  approuve  dans  l'empereur  des  Français  ?  La  puu- 
vreté  de  la  nation  suédoise  est  heureusement  venue  à  son 
secours.  Il  se  trouve  donc  que  dans  le  système  du  patriote 
Brown  ,  du  défenseur  officieux  de  l'égalité  des  droits  et 
du  gouvernement  constitutionnel  ,  quelques  monumens 
érigés  par  un  prince  puissant  expient  des  flots  de  sang  et 
I  renversement  des  libertés p'/bliques;  tandis  que,  dans  un 
prince  pauvre  ,  quelques  faux  calculs  de  finances  n'ont 
pu  être  expics  que  par  une  mort  funeste  !  Triste  raisonne- 
ment j  et  inévitable ,  quand  on  ment  à  sa  conscience.    T. 
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mercenaires,  mais  encore  ])ar  iihC  reconnais- 
sance mal  entendue,  [)uisqvie  cette  conr  prodi- 
gne lui  avait  fourni  les  moyens  d'accomplir  la 
révolution  de  1772.  *  Il  avait  encore  un  troi- 
sième motif  pour  être  attaché  à  la  France  :  c'é- 
tait la  liante  idée  qu'il  s'était  formée  de  la  di- 
gnité royale  et  son  mépris  pour  toute  espèce  de 
contrainte  par  laquelle  on  eût  voulu  mettre  des 
limites  à  son  autorité.  L'impératrice  connaissait 
à  la  fois  ses  sentimens  et  l'embarras  où  il  se  tiou- 
vait  par  la  suspension  des  subsides  français.  Elle 
ordorma  en  conséquence  au  baron  d'Armfelt  de 
sonder  le  roi  et  de  le  préparer  à  l'otfre  d'un  se- 
cours du  trésor  de  la  Russie.  Elle  fit  en  sorte 
que  vers  le  même  temps  plusieurs  des  plus  il- 
lustres émigrés  français  s'adressèrent  à  G  ustav^f 
et  lui  dépeignirent  leur  belle  reine  et  les  dames 
de  sa  cour ,  accablées  de   douleur ,  tournant 
leurs  yeux  baignés  de  Lûmes  vers  le  prenx  Gus- 
tave qu'elles  regardaient  comme  leur  chevalier 
et  leur  futur  lil)érateur.  L'appât  réussit  :  l'expé- 
dient devait  servir  à  la  fois  à  satisfaire  son  besoiii 

*  Pourquoi  cette  reconnaissance  ëtait-eJle  mal  entendue  ~ 
M.  Browu  lui-même  a  reconnu  que  la  révolution  àêi'î'/i 
était  devenue  indispensable.  C'est  ainsi  que  l'esprit  depar4:i 
empoisonne  les  sentimens  les  plus  respectables.    T. 
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d'argent  et  son  ambition.  Le  roi  de  Suède 
promit  inconsidérément  d'accepter  les  subsides 
de  Catherine  et  de  plonger  son  royaume  dans 
une  nouvelle  guerre  ,  à  laquelle  il  ne  devait 
prendre  aucun  intérêt,  et  qui  était  dirigée  contre 
un  peuple  qui  n'avait  pas  à  se  reprocher  l'ombre 
d'une  offense  contre  la  Suède.  Ce  fut  ainsi  que 
Gustave  se  prépara  à  risquer  de  nouveau  une 
guerre  offensive  ,  d'autant  plus  impoîitique 
qu'elle  n'avait  pas  cette  popularité  qni,  dans  la 
première ,  en  flattant  le  peuple  de  l'espoir  de 
se  venger  de  la  Russie,  lui  avait  fait  fermer  les 
yeux  sur  la  violation  de  la  foi  publique  dont 
V    le  roi  de  Suède  s'était  rendu  coupable. 

Si  Gustave  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  la  sé- 
dition finlandaise  au  point  d'abandonner  toute 
idée  d'une  guerre  d'agression,  il  résolut  du  moins 
de  se  mettre  désormais  en  garde  contre  des  com- 
mandans  déloyaux  ou  patriotes.  Il  forma  en 
conséquenc3  une  pépinière  d'officiers,  et  les  en- 
levant de  bonne  heure  à  leurs  parens  et  à  leurs 
pénates ,  il  voulut  les  élever  dans  l'habitude 
d'une  obéissance  aveugle  et  sans  réserve.  Il  choi- 
sit le  palais  d'Llricsdal  pour  y  établircette  école 
piiU taire;  et  pour  mieux  cacher  son  odieuse  po- 
litique, il  ordomia  que  les  cadets  de  la  marine 
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de  Cariscroon  fussent  transférés  dans  cette  nou- 
velle institution  ,  à  laqnelle  il  donna  le  nom 
fatal  du  Académie  de  guerre.  Le  professeur  Me- 
nandorhjelm,  célèbre  et  savant  pliilosoplie  de 
Tiuiiversité  d'Lpsal ,  reçut  l'ordre  d'imai^'mer 
un  système  d'éducation  morale  et  scientifique. 
Pendant  ce  temps ,  sous  les  prétextes  spécieux 
d'approvisionner  les  forteresses  et  de  r'implir 
les  magasins  que  la  dernière  guerre  avait  épuisés, 
le  roi  fit  continuer  sans  relâche  la  fabrication 
d'armes,  de  nmnitions,  de  tentes,  d'iiabille- 
mens,  etc.  Par  la  funeste  et  puissante  influence 
de  la  Russie  et  par  l'ardeur  de  son  propre  zèle, 
Gustave  devint  l'idole  des  réfugiés  français  et 
le  chef  des  contre-révolutionnaires.  Un  patriote 
salarié,  un  parlement  salarié  sont  avec  raison  des 
objets  d'aversion  publique  ;  mais  un  roi  salarié 
est  le  plus  coupable  des  pensionnaires.  Gus- 
tave lu  le  fut  cependant  au  point  qu'il  n'osa 
rien  répondre  quand  le  comte  de  Stackelberg, 
le  même  qui  avait  pendant  si  long -temps  ty- 
rannisé le  coupable  Stanislas  à  Yarsovie,  lui  dit 
qu'U  était  «  le  fidèle  et  digne  chevalier  de  son 
«  immortelle  maîtresse.  » 

Gustave  ne  se  laissait  pourtant  pas  tromper 
par  les  assurances  de  Catherine.  11  voyait  claire- 
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ment  quels  étaient  ses  projeté;  mais  son  embar- 
ras était  si  grand,  qu'il  n'anercevait  pas  la  possi- 
bilité de  s'en  délivrer  sans  des  snljsidcs  ou  des 
emprunts  étrangers  et  il  savaÎLque  le  seul  moyeu 
d'en  obtenir  était  de  paraître  seconder  sincère- 
mentlesN  uesde  rimpératrice.Cestce  qui  prouve 
que  l'habitude  qu'il  avait  de  la  prodigalité,  ne 
pouvait  manquer  de  produire  tôt  ou  tard  les  évé- 
nemens  qui  causèrent  sa  perte. 

Pendant  ce  temps  ce  peuple  brave,  généreux 
et  franc,  sur  les  destinées  duquel  ce  gardien  in- 
fidèle pi  étendait  veiller,  tandis  que  les  erreurs 
et  les  crimes  de  ce  gardien  exposaient,  au  con- 
traire, sans  cesse  sa  vie  et  ses  biens;  ce  peuple, 
disons- nous,  sincèrement  attaché  à  la  France 
par  les  liens  les  plus  puissans,  contemplait  avec 
une  inquiétude  grave  et  généreuse  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  se  rendre  libre.  Les  senti- 
mens  du  peuple  suédois  et  ceux  de  son  souve- 
rain, foimaient  donc  un  contraste  parfait.  Quel- 
que faible  que  soit  la  part  dont  les  paysans 
grossiers  de  la  Suède  jouissent  dans  le  pou- 
voir législatif,  et  quelque  avilis  que  soient  ces 
paysans  par  l'insolence  des  nobles,  qui,  depuis 
long- temps,  ont  décidé  qu'aucune  personne 
ayant  reçu  une  éducation  libérale  ne  pourrait 
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les  représenter,  leur  position  lenr  inspire  néan- 
moins des  seiitiniens  élevés,  et  tout  monarque 
q»ii  \  outlrait  les  priver  de  leur  stérile  droit,  ne 
régnerait  pas  long-temps  en  Suède.  Les  paysans 
suédois  sont,  du  reste,  véritablement  religieux  : 
les  doctrines  qu'enseignent  leurs  pasteurs  obtien- 
nent d'eux  une  foi  implicite.  En  conséquence, 
le  roi,  pour  enflammer  leurs  esprits  simples 
contre  les  Français ,  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  appeler  une  nation  d\ithées , 
qui  avait  renoncé  à  la  foi  cluétienne  et  massacré 
ses  prêtres;  mais  connue  la  religion  de  la  France 
était  celle  de  l'église  de  Rome,  un  bel  esprit  sué- 
dois répondit  qiie  les  Français  n'avaient  renoncé 
qu'au  jxtriisme,  et  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
devenir  luthériens.  On  assure  que  cette  tinesse 
neutralisa  les  effets  de  la  ruse  *  à  laquelle  le  roi 
avait  eu  recours.  Plus  on  se  donna  de  peine  pour 
inspirer  au  peuple  des  préventions  contre  les 
Fiançais,  moins  on  réussit,  et  ])lus  on  rendit  po- 
pulaire la  cause  de  la  liberté.  Des  pasquinades 
sévères  et  spirituelles  furent  lancées  journelle- 
ment parmi  le  bas  peuple,  afin  de  tourner  en  n- 


*  Ruse  assez  naturelle,  ce  nous  semble ,  et  assez  conformt! 
à  la  vJiite.    T. 
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dictile  le  carîïctère  du  roi,  et  d'attaquer  sa  prédi- 
lection pour  le  gouvernement  a])solu.  Gustave 
sortait  souvent  seul;  caché  sous  un  large  man- 
teau militaire,  il  se  mêlait  aux  groupes  qui  se 
réunissaient  dans  les  rues.  Partout  il  entendait 
censurer  sa  conduite,  ou  prédire  que  les  efforts 
qu  il  allait  faire  pour  étouffer  la  liberté  naissante 
en  France,  serviraient  de  signal  au  peuple  de 
Suède  pour  lui  arrraclier  le  sceptre  des  mains. 
Malgré  cela,  il  mettait  tant  de  confiance  dans 
son  armée  permanente f  qu'il  ne  doutait  pas 
quil  ne  lui  fut  facile  Ag  forcer  le  peuple  à  la 
soumission.  On  aurait  pu  avec  raison  lui  appli- 
quer ,  à  cette  époque ,  ces  paroles  énergiques  : 
<c  Quem  Deus  vult  pcrdere ,  prias  démon- 
tât *.  »  Au  lieu  de  s'instruire  à  temps  par  ce 
qu'il  avaitvu  et  en  tendu,  il  résolut,  à  toutrisque, 
de  persévérer;  et,  povu*  imiter  apparemment  la 
police  impériale  de  la  Paissie,  il  défendit  les  dis- 
cussions sur  les  nouvelles  politiques  de  France; 
il  enjoignit  an  peuple,  jKir  ses  proclamations, 
de  s'abstenir  de  tout  entretien  sui'  des  sujets  lies 
àla  révolution  française  :  le  petit  nombre  de  mai  - 
vais  journaux  qui  existaient  en  Suède,  ne  purent 

*  Dieu  commence  par  faire  perdre  l'esprit  à  celui  qu'il 
reut  perdre. 
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insérer  les  discours  des  ora  leurs  populaires  :  mais 
ou  se  moqua  ouvertement,  à  Stock olm,  des  or- 
dres du  roi.  Les  soldats  mêmes,  sr.r  lesquels  le 
roi  comptait,  témoiguèreut  qu'ils  étaient  peu  dis- 
posés à  aller  loin  de  leurs  foyers  combattre  une 
nation  dont  la  leur  n'avait  jamais  eu  à  se  plain- 
dre, et  plusieurs  anciens  ofiiciers  suédois,  rem- 
plis d'expérience,  parurent  convaincus  que  si  le 
roi  n'avait  pas  péri  par  la  main  d'Ankarstroom, 
celte  armée  même  qu'il  ressemJjlait  pour  enva- 
hir la  Normandie,  et  pour  ma'cher  de  là  direc- 
tement à  Paris,  aui'ait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  et  aurait  anéanti  le  roi,  qui  avait  jadis  été 
son  idole. 

Pendant  ce  temps,  le  monarque  indigent  et 
mercenaire  recevait  des  sommes  considéral^ies 
des  Bouriions  d'Espagne  et  de  Naples,  ainsi  que 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  Pape ,  pour 
l'aider  à  payer  des  émissaires  qui  ])rétendaient 
créer  des  insurrections  en  France,*  et  qui  de- 
vaient lui  faire   passer  des  nouvelles  aullien- 

*  Ici ,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  âe  cet  ou- 
vrage ,  nous  avons  traduit  ie  sens  de  l'auteur  anglais  ,  sans 
nous  astreindre  à  reproduire  ses  expressions  :  car  il  faut 
de  la  décence  et  de  la  retenue ,  même  dans  des  rae'moires 
secrets.   T. 
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tiques.  Ce  fut  ])our  celte  raison  qu'au  mois  de 
juillet  1 79 1 ,  Gustave  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle 
où  s'étaient  réunis  les  ministres  des  piincipales 
puissances  qui  s'apprêtaient  à  signer  une  coa- 
lition contre  la  France.  Le  marquis  de  Botiillé, 
représentant  dos  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  des  émigrés,  s'y  trouva,  et  l'on  assure 
qu'il  y  vint  aussi  un  agent  secret  d'un  prince 
qui  n'aurait  pas  dû^  sanctionner  une  croisade 
contre  des  principes  auxquels  ses  ancêtres  de- 
vaient une  triple  couronne  (lo).  Mais  les  pas  de 
Gustave  étaient  suivis,  ses  jours  étaient  comptés. 
Les  hommes  qui  se  trouvaient  àig^  tête  des  af- 
faires en  France  étaient  informés  de  ses  moindres 
mouvemens  ;  ils  savaient  aussi  que  toutes  ses 
vues  tendaient  au  rétablissement  d'iui  gouver- 
nement arbitraire.  Une  correspondance  secrète 
fut  entamée  entre  le  gouvernement  existant  en 
France  et  certains  amis  de  la  liberté  en  Suède. 
Le  marquis  de  Bouille  découvrit  cette  intelli- 
gence et  sut  que  le  plan  avait  été  formé  d'as- 
sassiner le  roi  Gustave  à  Aix-la-Chapelle.  Alarmé 
par  l'idée  de  la  perte  d'un  monarque  duquel  dé- 
pendait en  grande  partie  le  retour  à  l'ancien  ré- 
gime, le  marquis  trou>a  moyen  de  forcer  le 
champion  mercenaire  des  rois  à  s'éloigner  quel- 
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unes  Jours  plus  tùL  qu'il  ne  l'avait  voulu  ,  et 
Ton  assure  qu'il  dut  la  vie  à  cette  mesure.  * 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  repose  pas  sur 
des  bases  authentiques-  on  m  sait  pas  non  plus 
si  le  coup  devait  être  porté  par  un  Sué.lois  ou 
par  un  Français.  L'auteur  pendant  son  séjour 
en  Suède  apprit  d'une  personne  de  distuictioa 
que  le  roi  fut  averti  par  un  étranj^cr  que  s'il  res-» 
tait  viuf^t-quatre  heures  de  plus,  il  perdrait  in- 
failliijlemeut  la  Me.  De  quelque  part  que  vînt 
ee  projet ,  l'expédient  était  vil  et  infâme.  Les 
nations  ont  le  droit  de  reformer  leur  gouverne- 
mjnt  et  de  casser  ceux  qui  les  gouvernent,  lors- 
qu'ils se  rendent  coupables  d'abus  de  pouvoir 
évideus  et  grossiers.  On  a  souvent  vu  des  cir- 
constances qui  faisaient  un  devoir  social  de  tirer 
L'épée  contre  un  chef  perfide  •  mais  nulle  àme 
grande  et  honoralile  n'a  jamais  eu  recours  au 
poignard  de  l'assassin. 

Quand  Louis  XVI  eut  accepté  la  constitution 
et  juré  delà  maintenir,  quelques-uns  des  [)rin- 
cipaux  chefe  de  là  hgue  royale  se  refroidirent  (il). 
La  Prusse  parut  jalouse  des  desseins  de  Gus- 

*  Aveu  précieux  de  la  part  d'un  'défenseur  de  la  révolu- 
tion ejt  d,es  ùlé^s.liJbéraleâ.   T, 


loô  LES  COURS 

lave  ÏIl  :  ce  dernier  ne  laissa  pourtant  pas  d'y 
persévérer.  L'Espagne,  l'Autriche  et  la  Pruss» 
curent  beau  ralentir  leiw  zèle ,  le  roi  ds  Suède 
rallia  la  ligne  et  résolut,  quoi  qu'il  en  pût  arri- 
ver, de  rétablir  le  trône  abattu  des  Bourbons, 
ou  de  perdre  sa  propre  couronne  dans  l'impru- 
dente entreprise.  Malgré  les  sommes  énormes 
qui  lui  furent  comptées,  ses  dépenses  furent  plus 
grandes  encore,  et  il  se  vit  obligé  de  convoquer 
une  Diète,  pour  tâcher  de  se  procurer  les  moyens 
de  soutenir  la  guerre  contre  la  France.  Cette 
assexnblée  devait  se  réunir  à  Gèfle,  port  de  mer 
siti.j  sur  les  côtes  du  golfe  de  Bothnie.  L'inter- 
valle entre  la  proclamation  et  le  jour  indiqué 
pour  l'ouverture  de  la  session  fut  si  court  que 
les  villes  éloignées  n'eurent  pas  le  temps  d'élire 
leurs  députés.  Ceux  des  provinces  méiidionales 
et  occidentales  de  la  Suède  n'arrivèrent  pas  à 
temps  pour  assister  à  cette  ouverture. 

La  Diète  s'assembla  le  23  janvier  1792, 
sous  la  protection  des  troupes  étrangères.  Par 
le  moyen  de  la  corruption  et  d'arrangemens  se- 
crets, le  roi  obtint  tout  ce  qu'il  demandait  en 
faveur  de  la  prérogative  royale j  mais  on  lui  re- 
fusa les  subsides  dont  il  avait  besoin.  Tandis 
que  le  roi  était  à  Gèfle,  ses  ennemis  implacables 
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Suivaient  tous  ses  ras ,  et  il  fut  sur  le  point  d'y 
être  assassiné.  Ayant  dissous  la  Diète  ,  il  revint 
à  Stockholm,  sombre,  mécontent,  mais  tou- 
jours fermement  résolu  à  la  guerre.  Les  mêmes 
ennemis  le  poursuivirent  encore;  ils  arrivèrent 
à  Stockholm  peu  d'heures  après  le  roi  ;  leur  pre- 
mier plan  avait  été  de  le  faire  périr  cette  nuit 
même. 

11  y  aurait  peut-être  de  la  présomption  à  fixer 
le  nombre  des  personnes  qui  eurent  part  à  la 
conjuration  formée  contre  la  vie  de  ce  coupable 
monarque;  il  suffira  de  dire  que  toutes  étaient 
de  distinction  et  appartenant  à  l'Ordre  de  la 
noblesse. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  le  monde  de  Jean- 
Jacques  Ankarstroem,  le  régicide  suédois  ;  ou 
répandit  à  cette  époque  sur  lui  les  contes  les 
plus  absurdes  et  les  plus  dénués  de  fondement, 
afin  qu'il  parût  être  un  monstre  de  cruauté  et 
de  dépravation.  Son  crime  doit  sans  doute  ins- 
pirer de  l'horreur;  mais  tout  annonce  qu'il  y  a 
été  porté  par  des  injustices  commises  envers  lui 
par  la  victime  de  son  ressentiment.  M.  Lewis 
Goldsmith  assure  que,  très-jeune  encore,  Gus- 
tave 111  insulta  si  grièvement  Ankarstroem,  que 
celui-ci  avait  acquis  le  droit  de  laver  son  injure 

m.  8 
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dans  le  sang  de  son  ennemi.  On  dit  qne  le  jeune 
Suédois  frap]:»a  le  prince  et  ne  cessa  de  parler 
de  lui  avec  mépris  et  d'éviter  les  lieux  où  il  pou- 
vait le  renconfrer.  *  Cette  inimitié  se  prolongea 
toute  leur  vie  et  finit  par  causer  à  tous  deux 
une  mort  funeste.  Soit  qu'il  fût  guidé  par  une 
haine  personnelle,  ou  bien  par  des  motifs  plus 
nobles  ,  le  capitaine  Ankarstroem  se  faisait  re- 
marquer parla  sévérité  avec  laquelle  il  censurait 
en  toute  occasion  le  gouvernement  de  Gus- 
tave m.  On  prétend  que  le  roi  eut  recours  à 
plusieurs  moyens  indignes  de  lui  pour  arrêter 
le  capitaine  Ankarstroem  dans  sa  carrière  mi- 
litaire et  pour  irriter  son  esprit.  Pendant  la 
guerre  de  Russie,  Ankarstroem  commandait  les 
troupes  stationnées  dans  l'île  de  Gothland  j  les 

*  Crimes  des  Siuiinets  ,  page  16  et  suivantes.  M.  Golds- 
mith  a  commis  une  grande  erreur ,  en  disant  qu  Ankars- 
troem était  gouverneur  d'Ostrogothie  ;  cette  place  était  une 
des  plus  importantes  dont  la  couronne  pût  disposer.  Il 
fut  envoyé  par  le  roi  en  un  bannissement  honorable ,  et 
Vile  de  Gothland  lui  fut  assignée  pour  le  lieu  de  son  exil- 
Ayant  eu  le  commandement  de  quelques  troupes  station- 
nées dans  cette  île  éloignée,  il  reçut  le  titre  purement  ho- 
noraire de  gouverneur  de  Gothland.  (A.)  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  à  ce  qui  précède ,  que  le  témoignage  de 
M.  Lewis  Goldsmith  ne  mérite  aucune  confiance.    T. 
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Russes  y  débarquèrent.  Si  la  garnisou  avait  of- 
ieif  de  Li  résistance  ,  Tile  entière  aurait  été  li- 
vrée au  pilJage ,  jmisqu'il  n'y  avait  ni  forces  suf- 
fisantes pour  se  défendre,  ni  forteresses  pour  se 
mettre  à  couvert.  Le  devoir  du  gouverneur  était 
donc  de  capitiJer  pour  sauver  la  vie  et  les  biens 
des  lialîitans.  Après  le  retour  du  roi  en  lyî^S, 
ce  prince  apprit  que  le  capitaine  Ankarstroem 
avait  entretenu  une  correspondance  active  avec 
ceux  d'entre  les  nol)les  qui  avaient  encouragé 
les  officiers  finlandais  à  la  révolte,  et  qui  con- 
sultaient encore  entre  eux  sur  les  moyens  d'as- 
sembler dans  l'absence  du  roi  une  Diète  qui 
devait  le  détrôner.  Quand  Gustave  fit  faire  lé 
procès  aux  ofBciers  ,  le  capitaine  Ankarstroem 
fut  accusé  de  trahison ,  et  le  seul  fait  qu'on  al- 
légua contre  lui  fut  d'avoir  conseillé  aux  babi- 
tans  de  Gothland  de  ne  pas  prendre  les  armes 
contre  les  Russes.  Dans  un  moment  où  l'esprit 
de  parti  était  porté  à  un  si  haut  point  et  où 
les  officiers  mécontens  ne  pouvaient  se  montrer 
dans  les  rues  de  Stockholm  sans  courir  le  risque 
d'être  assommés  par  la  populace,  il  ne  fàutpas 
s'étonner  que  l'on  ait  pu  trouver  parmi  les  basses 
classes  du  peuple  de  Gothland  quelques  per- 
sonnes qui  aient  voulu  faire  une  déposition  afr^ 
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sez  précise  pour  motiver  la  conviction  d'un  pré- 
venu (levant  un  conseil  de  guerre  composé  des 
créatures  du  roi.  Anlcarstroem  fut  condamné  à 
un  emprisonnement  de  \inj^t  ans  dans  une  for- 
teresse au  choix  du  roi.  Le  prisonnier  er^tendit 
prononcer  sa  sentence  sans  clfroi  et  avec  le  si- 
lence du  dédain.  11  fut  j^lus  troublé  quand  on 
lui  annonça  sa  grâce ,  qu^il  n'avait  point  sollici- 
tée et  qu'il  ne  put  éviter.  U  s'écria  en  l'a])pre- 
nant  :  (c  J'aimerais  mieux  périr  par  rinimitié 
«  du  roi  y  que  'vivre  déshonoré  par  sa  clé- 
((  mence.  Je  suis  innocent  des  accusations  que 
«  l'on  a  forgées  contre  moi,  et  qui  ont  été  sou- 
«  tenues  par  des  témoins  subornés.  Mes  juges 
«  dans  leur  iniquité  ne  l'ignoraient  pas.  J'ai  de- 
((  mandé  justice,  on  me  l'a  refusée.  Je  regarde 
a  cette  exemption  d'un  arrêt  injuste  comme  un 
«droit,  et  nullement  commeunegrâce.))Quandle 
capitaine  A  nkaisLroemsortitde  prison, il  futaussi 
bien  reçu  dans  la  société  que  s'il  n'avait  pas  subi 
de  jugement,  etl'elfet  général  des  ])rocédures  fut 
ti ès-défa\ orable  à  la  réputation  du  roi.  * 

*  L'auteui-  anglais  aurait  dû  appu3'^erce  récit  sur  quel- 
ques pi-euves  justificatives  ;  car  il  ne  pouvait  ignorer  que 
toute  ri)isto:re  de  ce  jugement  et  de  cette  condamnation 
a  été  révoquée  eu  doute.    T. 
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Le  désordre  des  finances  entraîna  ce  monar- 
que à  faire  usage,  soit  pour  lever  de  l'argent,  soit 
pour  licpiider  ses  dettes,  d'expédiens  contraires 
à  la  probité.  Il  stipula  entre  autres  par  une  sim- 
ple ordonnance  que  la  \aleur  du  |  apicr-monnaie 
serait  diminuée  d'un  tiers,  de  sorte  rpie  le  tlia- 
1er,  qui  devait  valoir  cent  huit  sous,  ne  fut  plus 
compté  que  pour  trois  livres  douze  sous.  Une 
réduction  si  forte  et  si  soudaine  dans  une  masse 
énorme  de  papier,  ne  put  manquer  de  ruiner 
bien  des  gens  et  de  mécontenter  tout  le  monde. 
Il  arriva  que  précisément  à  cette  époque  le  ca- 
pitaine Ankarstroem  venait  de  vendre  des  pro- 
priétés territoriales  pour  la  valeur  de  trois  cent 
mille  tlialers  ,  dont  il  avait  reçu  le  paiement  en 
billets  d'Etat  au  pair.  Le  lendemain  l'ordon- 
nance de  la  dépréciation  fut  publiée  ,  ce  qui  lui 
fit  perdre  d'un  seul  coup  un  tiers  de  sa  fortune. 
On  accusa  le  roi  d'avoir  favorisé  ses  amis,  en  leur 
annonçant  d'avance  la  mesure  qu'il  comptait 
prendre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mesure  était 
injuste  en  elle-même ,  et  ses  suites  agirent  si 
fortement  sur  l'esprit  d'Ankarstroem  ,  qu'il 
fit,  à  ce  que  l'on  assure,  le  vreu  solennel  de 
venger  ses  injures  en  versant  le  sang  de  sou 
ennemi. 
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Le  ressentiment  dont  son  âme  (itait  remplie 
était  vi\enicnt  partagé  par  ses  amis  et  par  ses 
parens.  Ce  fut  alors  que  l'on  forma  le  projet 
de  détrôner  ou  d'assassiner  le  roi.  Pendant  les 
trois  derniers  mois  de  sa  vie,  il  ne  se  passa  pas. 
ime  semaine  que  ce  prince  ne  courût  quelque 
danger  de  la  part  de  ses  ennemis  acharnés  à 
sa  perte.  L'heure  de  sa  mort  fut  plusieurs  fois 
fixée  avant  son  départ  pour  Gèfle  ;  mais  l'exé- 
cution fut  toujours  remise  à  cause  de  divers 
obstacles  qui  se  présentèrent.  On  le  suivit  à 
Gèfle  ;  mais  l'occasion  d'agir  ne  s'étant  point 
ofFeit3  dans  cette  ville,  les  conjurés  retournè- 
rent, avec  le  roi,  à  Stockholm.  11  y  arriva  le 
i"  mars.  Le  lendemain  il  devait  assister  à  un 
balmasqué.  Ankarstroem  s'y  rendit,  portantavec 
lui  des  instrumens  de  mortj  mais  le  roi  ne  parut 
point.  Des  hommes  d'une  trempe  ordinaire  au- 
raient sans  doute  renoncé  à  un  projet  fatal  qui 
avait  déjà  tant  de  fois  échoué,  et  que  le  Ciel 
semblait  évidemment  désapprouver.  Rien  ne 
put  ébranler  la  ferme  résolution  du  capitaine  An- 
îîarstroeru  :  il  était  persuadé  que  les  mœurs  cor- 
rompues du  roi  et  les  crimes  qu'il  avait  com- 
mis en  Molant  tant  de  fois  ses  sermens,  l'avaient 
rendu  indigue  de  la  protection  divine ,  et  qu'en 
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cousëquence  c'était  une  action  vertueuse  que  de 
le  tuer  pour  assurer  le  bonheur  de  la  société. 
D'un  autre  côté  ,  il  ne  doutait  pas  que  Dieu 
n'exigeât,  en  expiation,  le  sang  de  l'iiomme  qui 
aurait  versé  celui  du  roi ,  mais  que  son  âme  se- 
rait sauvée  s'il  mourait  avec  une  pénitence  sin- 
cère. L'enthousiasme  d'Ankarstrocm  était  si 
grand ,  qu'il  n'eût  pas  fait  j)lus  de  difficulté 
de  tuer  le  roi  dans  une  église  que  dans  un 
S[)ectacle. 

La  résidence  favorite  de  (iustave  était  un 
petit  pavillon  situé  à  Haga,  éloigné  de  Stock- 
holm d'environ  une  licuc.  Le  chemin  de  Haga 
passe  par  la  Drotting  Gateii  (rue  de  la  Reine)» 
où  se  trouve  un  cabaret  appelé  Mon  Bijou. 
On  proposa  d'abord  de  faire  naître  près  de  ce 
lieu  un  embarras  de  chanettes  et  de  grosses  voi- 
tures, et  de  tirer  sur  le  roi  pendant  que  son  car- 
rosse y  serait  arrêté.  On  résolut  ensuite  de  le  tuer, 
s'il  était  possil^le,  à  Haga,  ou  bien  de  s'empa- 
rer de  sa  personne  pendant  qu'il  se  promènerait 
dans  le  pare,  de  le  conduire  à  une  terre  appar- 
tenant au  comte  Ribbiug ,  et  de  l'y  retenir  au 
secret  jusqu'à  ce  qu'une  Diète  eût  décidé  de  son 
sort.  L'un  et  l'autre  de  ces  plans  furent  trouvés 
impraticables.  Envii'on  huit  Jouis  avant  que  la 
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catastrophe  eût  lieu,  un  grand  bal  devait  être 
donné  à  la  cour,  mais  il  fut  inopinément  conlre- 
mandé.  A  la  fin  on  annonça,  pour  le  16  mars , 
un  bal  masqué  à  la  salle  de  l'Opéra.  Cette  fête 
devait  attirer  un  grand  concours  de  monde,  et  les 
conjurés  ne  balancèrent  pas  à  choisir  cette  nuit 
pour  l'exécution  de  leur  sanglante  entreprise. 

Pendant  que  le  coiffeur  du  roi  le  coiffait  pour 
la  fête,  les  veux  du  piince  se  portèrent  sur  une 
lettre  déposée  sur  sa  toilette.  L'adresse  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  A  Sa  Majesté  le  Roi  ; 
«  Secrète  et  Importante. y)  Gustave  prit  la  lettre, 
regarda  attentivement  l'écriture ,  et  puis  la  re- 
jeta négligemment  sur  la  toilette.  Cependant, 
croyant  reconnaître  le  caractère,  il  la  reprit  une 
seconde  fois,  l'ouvrit ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Sire, 

«  Daignez  prêter  l'oreille  aux  conseils  d'un 
<(  homme  qui  n'est  pomt  attaché  à  votre  service, 
«  qui  ne  recherche  {.oint  votre  fôveur ,  qui  ne 
«  prétend  pas  excuser  a  os  crimes  ,  et  qui  ce- 
ce  pendant  désire  écarter  de  vous  le  danger  qui 
«  vous  menace. 

«  Soyez  assuré  qu'un  complot  a  été  formé 
c<  pour  vous  assassiner.  Ceux  qui  y  sont  entrés 


DU  iNORD.  109 

«  sont  furieux  de  ce  que  le  bal  de  la  seniauie 
<(  passée  a  étécoritremandé.  Us  ont  résolu  d'exc- 
«  ciiter  aujourd'hui  leurs  projets.  Restez  chez 
«  vous  *,  et  évitez  d'aller  au  bal  pendant  le 
«  reste  de  l'hiver.  De  cette  manière ,  le  fana- 
c(  tisme  du  crime  se  dissipera  de  lui-même. 

«  Ne  cherchez  point  à  connaître  l'auteur  de 
((  cette  lettre.  C'est  le  hasard  qui  lui  a  fait  dé- 
«  couvrir  l'exécrable  projet  formé  contre  vos 
((  jours.  Soyez  assuré  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à 
«  vous  prévenir  du  sort  qui  vous  attend. 

((  Si  vos  troupes  mercenaires  avaient  commis 
((  quelques  violences  contre  les  halutans  de  Gèfle, 
«  l'écrivain  de  cette  lettre  aurait  été  le  premier 
((  à  tirer  l'épée  contre  vous  ;  mais  il  déteste  la 
«  pensée  d'un  assassinat.  **  » 

*  Il  est  probable  qu'en  faisant  usage  de  celte  expres- 
sion ,  l'écrivain  voulait  engager  le  roi  à  renoncer  à  son 
Toyage  de  France  :  car  il  avait  forme  le  projet  d'une  des- 
cente en  Normandie  ,  d'oii  ,  réuni  aux  royalistes  ,  il  de- 
vait marcher  sur  Paris.    A. 

**  Ces  détails  et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  au  sujet 
d'Ankarstroem  et  du  roi,  etc. ,  sont  fidèlement  traduits  d'un 
manuscrit  suédois  inédit  ,  composé  par  une  personne  at- 
tachée à  la  maison  du  roi  ,  à  Stockholm.  L'auteur  les 
donne  tels  qu'il  les  a  lusj  mais  il  ne  garantit  pas  leur 
exactitude.    A.  . 
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Telles  étaient  les  paroles  mysléiieuses  que 
contenait  cette  lettre  anonyme.  Le  roi  pâlit  en 
la  lisant; il  fut  un  instant  triste  et  pensif,  comme 
s'il  avait  été  indécis  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Le  baron  Bjelkc,  secrétaire  particulier 
du  roi,  était  présent.  11   reconnut  l'écriture, 
quoiqu'elle  fût  déguisée.  Il  était  lui-même  du 
nombre  des  conjurés;  mais  sa  présence  d'esprit 
fut  si  grande  qu'il  ne  témoigna  pas  le  plus  léger 
symptôme  de  frayeur,  bien  qu'il  fût  certain  d'à- 
voir  été  tralii.  Le  roi  lui  présenta  la  lettre  en 
disant  :  «  Lisez  et  dites -moi  ce  que  vous  en 
«  pensez.  »  —  «  lime  paraît,  sire,  »  répondit  le 
perfide  conseiller,  «  que  cette  lettre  a  été  écrite 
ce  par  quelqu'un  qui  cherche  à  vous  intimider 
«  et  à  vous  détourner  de  tout  divertissement 
a  public.  ))  —  ((  M'intimiderl  ))  s'écria  Gustave 
avec  un  regard  fier  et  avec  une  forte  expression 
de  mépris.  «  Quel  est  l'homme  qui  pourrait 
c(  s'en  flatter?  Je  ne  fais  jamais  attention  à  des 
t(  sottises  pareUles.  Si  j'écoutais  tous  les  avertis- 
ce  semens  que  je  reçois,  je  ne  jouirais  pas  d'un 
<(  moment  de  repos,  et  je  craindrais  sans  cesse 
<(  d'être  assassiné  !  ))  Ce  fut  à  cet  artifice  que  le 
baron  Bjelke  eut  recours  pour  prévenir  l'etïet 
de  la  lettre  du  colonel  LiUehorn  et  pour  préci- 
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jiiler  le  monarque  trop  couliaiiL  clans  les  filets 
que  ses  ennemis  lui  tendaient  (12).  Quand  Gus- 
tave aurait  été  le  plus  cruel  tyran  qui  eut  ja- 
mais souillé  un  trône  ,  rien  ne  saurait  excuser 
un  aussi  exécrable  abus  de  confiance.  Le  rusé 
traître,  s'apercevant  que  le  roi  examinait  l'é- 
criture, ajouta  :  ce  11  est  cependant  possij^le  que 
((  cette  lettre  renferme  un  avis  utile.  Je  pense 
((  donc  que  Votre  Majesté  ferait  bien  de  con- 
(C  tremander  le  bal  masqué.  Par  ce  moyen  ,  si 
ce  la  lettre  contient  la  vérité ,  le  danger  sera 
((  écarté  et  la  conjuration  déjouée.  »  —  ce  Oui,  » 
reprit  Gustave;  ce  mais  si  l'insolent  éci-ivain  a 
(c  prétendu  me  railler ,  il  dira  que  le  roi  a  eu 

c(  peur! Non  ,  je  suis  ciécidé  à  aller  au  bal.  )) 

Aussitôt  que  le  baron  Bjelke  put  trouver 
le  moment  de  s'éloigner,  il  donna  aux  conjurés 
le  signal  dont  ils  étaient  convenus.  Si  le  roi  se 
décidait  irrévocablement  à  aller  au  bal,  le  baron 
devait  envoyer  à  un  bijoutier  indiqué,  sa  montre, 
sous  prétexte  d'y  faire  faire  quelques  réparations; 
si  au  contraire  le  roi  changeait  d'avis,  le  bijoutier 
devait  recevoir  une  tal^atière.  Le  comte  Rilii^ing 
attendait  dans  la  bouticpie,  qui  était  située  dans 
AdiDrotting  Gaten.  Le  baron  envoya  sa  montre, 
sans  faire  connaître  aux  conjurés  le  danger  tpi'il» 


ti2  LES  COURS 

avaient  couru.  Il  se  rendit  ensuite  dans  son  ap- 
partement, où  il  ijrûla  plusieurs  lettres  qui  au- 
raient pu   compromettre   des  personnes  d'un 
rang  élevé;  puis  il  se  munit  d'une  petite  dose 
d'un  poison  très-actif,  venu  d'Asie ,  et  il  cacha 
une  lancette  sous  la  broderie  de  son  haiiit.  En 
revenant  au  palais,  il  trouva  le  roi  prêt  à  partir. 
Malgré  la  ruse  dont  s'était  servi  le  baron  Bjelkc, 
Gustave  balança  réellement  et  ne  sut  à  quoi  se 
décider.  Le  comte  d'Essen   employa  les  argu- 
mens  les  plus  forts  pour  engager  le  roi  à  rester 
et  à  encourager  l'écrivain  de  la  lettre  à  se  faire 
connaître  ;  mais  la  crainte  d'inspirer  des  sen- 
timens    de  mépris  même  à  un  correspondant 
anonyme,  et  la  fausse  honte,  causées  par  un 
orgueil  excessif,  le   j)Oussèrent  à  sa  destinée. 
L'oubli  de  tout  danger  personnel ,   qui  avait 
toujours    niarqué   son   caractère ,    et    l'impa- 
tience avec  laquelle  il  avait  dans  toutes  les  oc- 
casions accueilli  les  conseils  qui  lui  étaient  dé- 
sagréables ,  décidèrent  de  son  sort.   Le  baron 
Bjelkc  arri^  a  avant  le  roi  et  se  plaça  à  côté  d'An- 
karstroem;  Gustave  tarda  si  long-temps  à  entrer 
dans  la  salle,  queles  conspiratem'S  crurent  qu'ils 
avaient  été  trahis,  ou  du  moins  que  leur  attente 
allait  être  de  nouveau  trompée.  (C  11  paraît  que 
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u  nous  n'aurons  pos  l'honneur  de  voir  le  roi  ce 
«  soir ,  y)  dit  Ankarstroem  d'un  ton  d'indilFé- 
rence.  —  (c  Ne  ci'aigncz  rien,  ))  répondit  le  ba- 
ron Bjelke ,  ))  votre   espérance  ne  sera  point 
«  déçue.  ))  Comme  il  jirononçait  ces  mots ,  la 
trompette  annonça  l'approche  de  la  rovale  vic- 
time ,  qui  entra  dans  la  Salle ,  appuyée  sur  le 
bras  du  comte  d'Essen.  La  figure  de  Sa  Majesté 
était  gaie  et  annnée  comme  à  son  ordinaire, 
et  il   causait  avec  le  comte  sur  quelcpie  sujet 
amusant.  Quoique  rien  dans  les  traits  de  Gus- 
tave n'indiquât  l'impression  causée  par  la  lettre 
anonvme ,  il  est  certain  qu'il  v  songeait  :  car 
en  entrant  dans  la  grande  salle,  il  dit  au  comte: 
((  J'ai  bien  fait  de  mépriser  la  lettre   que  j'ai 
(c  reçue.  S'il  avait  existé  un  complot  contre  ma 
«  vie ,  il  eût  reçu  son  exécution  avant  que  je 
<c  fusse  arrivé  ici.  ))  Le  comte  fit  une  révérence, 
et  dit  avec  gravité  :  (c  Puisse  l'opinion  de  Votre 
((  Majesté  être  véritable  !  ))  En  attendant,  on  vit 
des  yeux,  où  brillaient  la  colère  et  la  haine,  se 
fixer  sur  le  roi,  dont  l'œil  vif  et  perçi«nt  saisit 
au  passage  un  regard  qui  réveilla  ses  craintes. 
11  résolut  sur-le-champ  de  se  retirer ,  et  il  cher- 
chait, en  tenant  le   bras  de  l'ambassadeur  de 
Pitisse ,  à  pei'cer  la  foule  des  masques ,  quand 
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il  remarqua  qu'il  était  environne  et  qu'on  lui 
barrait  le  passage.Les  principaux  eonjiirés  étaient 
près  du  roi-  ils  trouvèrent  moyen  de  se  placer 
entre  le  monarque  et  les  personnes  qui  l'acconi^ 
pagnaient.  Gustave  se  sentit  emjiorté  ])ar  la 
foule,  et  voulut  enfm  s'arrêter  contre  une  cou- 
lisse à  laquelle  il  tournait  le  doSc  C'était  der- 
rière cette  coulisse  que  le  prudent  et  intléxiljle 
Ankarstroem  avait  choisi  son  jioste.  Le  calme 
le  plus  parfait  régnait  dans  toute  sa  personne: 
pas  un  muscle  ne  remuait  ;  son  cœur  n'é- 
prouvait pas  le  plus  léger  remords.  De  peur 
que  sa  victime  ne  lui  écliappât,  ou  qu'un  autre 
ne  pérît  à  sa  place,  il  saisit  de  la  main  droite 
le  p>istolet  fatal,  et  de  la  gauche  il  toucha  légère- 
ment l'épaule  du  roi,  qui,  s'étant  retourné  pour 
voir  qu(îllc  était  la  pers(3nne  qui  avait  osé  pren- 
dre cette  liberté,  lui  ota  toute  espèce  de  doute 
sur  son  identité.  Ankarstroem  plaça  sur-le- champ 
le  pistolet  contre  les  reins  du  monarque ,  et  tira 
le  coup.  Aussitôt  que  l'on  eut  entendu  le  bruit 
de  l'explosion,  les  conjurés  crièrent  au  feu!  afin 
de  donner  à  Ankarstroem  le  temps  de  se  déljar- 
rasscr  de  ses  armes,  et  à  ses  complices  celui  de 
s'échapper.  L'assassin  ne  se  retira  pourtant  pas  : 
voyant  le  roi  encore  debout,  il  empoigna  le  cou- 
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teauébréché  et  dentelé  qu'il  avaitfaitfaire  exprès; 
il  était  sur  le  point  de  l'cnfonGei' dans  la  poitrine 
du  prince,  quand  illc  vit  tomber.  Ces  divers  mou- 
veniens  n'avaient  cxij^é  que  peu  d'instans:  ainsi, 
quelque  court  que  fût  l'intervalle,  les  conjurés 
n'en  éprouvèrent  pas  moins  de  vives  craintes, 
par  l'idée  que  la  blessure  du  roi  pouvait  ne  pas 
être  mortelle.  Le  comte  d'Essen ,  grand-écuyer 
de  Sa  Majesté,  ayant  entendu  le  bruit  du  pis- 
tolet*, cria  à  haute  voix  aux  gardes  qui  étaient 
aux  portes  de  la  salle,  de  les  fermer  et  de  ne  per- 
mettre à  personne  de  sortir.  Les  personnes  de  la 
suite  du  roi  s'approchèrent  pour  le  placer  sur  un 
sofa,  qui  ne  tarda  pas  à  être  couvert  du  sang  qui 
coulait  de  sa  plaie.  Pendant  ce  temps,  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  salle,  donna  le  temps  à 
Ankarstroem  de  laisser  toml)er  les  armes  qu'il  te- 
nait cachées.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la 
•ville  que  le  roi  avait  été  assassiné  dans  la  salle  de 
l'Opéra.  Les  avenues  se  remplirent  de  soldats,  et 
le  théâtre  fut  cerné.  Le  monarque  blessé  dé- 
ployait au  milieu  de  ce  tumulte  un  calme  par- 

*  Yoilà  la  seconde  fois  qu'il  est  question  du  bruit  du 
pistolet.  Personne  n'ignore  cependant  qu' Ankarstroem  s'est 
servi  d'un  pistolet  à  vent.   T. 
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fait,  cl  la  plus  j^n-aiide  présence  d'esprit.  Aussi- 
tôt qu'il  put  se  faire  entendre,  ce  qui  n'avait 
pas  été  possible  ,  dans  les  premiers  moraens , 
il  ordonna  de  faire  fermer  les  portes  de  la 
ville  j  et ,  s'adressant  aux  ministres  étrangers 
qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  il  leur  dit  : 
c(  J'ai  donné  ordre,  messieurs,  de  tenir  les  portes 
«  de  la  ville  fermées  durant  trois  jours.  Ce  ne 
«  sera  qu'alors  que  vous  pourrez  envoyer  des 
((  courriers  à  vos  cours  respectives  ;  mais  ce  re- 
«  tard  sera  d'autant  plus  avantageux,  que  l'on 
«  saura  alors ,  avec  certitude ,  s'il  est  possible 
«  que  je  vive.  »  Pendant  que  le  roi  parlait,  la 
sueur  froide  qui  baignait  son  front  marquait  les 
souffrances  horribles  qu'il  éprouvait.  Il  ne  laissa 
pourtant  pas  d'indiquer  lui-même  les  mesures 
qu'il  fallait  prendre  pour  découvrir  l'assassin. 
Toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la 
salle  furent  obligées,  sans  exception ,  d'ôter leur 
masque,  de  se  laisser  fouiller  pour  que  l'on  vît 
si  elles  n'avaient  point  d'armes  cachées,  et  en- 
fin d'écrire  leurs  noms  et  leurs  qualités  dans  des 
registres  préparés  à  la  hâte.  Soit  à  dessein ,  soit 
par  hasard,  il  arriva  qu'Ankarstroem  fut  le  der- 
nier aj>pelé  à  écrire  son  nom.  Le  chancelier 
Benzcîsljerna,  qui  était  placé  vis -à  vis  de  lui. 
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observait  atîeutivement  sa  |)liysioiJorxiie.  Le 
cnpitaine  Aiikarstroeni  s'avança  d'un  pas  ferme 
et  tianquilK'.  Après  avoir  satisfait  à  roidre ,  il 
dit  avec  douceur  et  sang-fioid  :  «  A\ez-vous 
encore  <juelc|ue  chose  à  exiger  de  moi,  mon- 
sieur? »  — «  Non,  monsieur,  »  répondit  le  cham- 
bellan :  ils  se  saluèrent  réciproquement,  après 
quoi  Ankarstroem  passa  dans  le  foyer,  où  il  mit 
sa  pelisse  et  son  Ijonnct  fourre,  el  rentra  sur-le- 
champ  chez  lui  :  s'ctaut  retiré  dans  sa  chambre 
à  coucher  ,  le  meurtrier  se  mit  à  genoux,  et 
quoiqu'il  se  fût  ut"  itré  sans  miséricorde  dans 
l'action  qu'il  venait  de  commettre ,  il  osa  im- 
plorer avec  ferveur  celle  de  sou  créateur.  Des 
larmes  coulaient  en  abondance  le  long  de  ses 
joues  ,  tandis  qu'il  reconnaissait  que  le  crime 
dont  il  s'était  rendu  coupable  était  de  l'espèce 
la  plus  horriljle.  Ayant  achevé  sa  prière,  il  s'é- 
cria :  (C  Par  cette  action,  je  sais  que  je  me  perds, 
<c  moi  et  ma  famille  ,  mais  je  sauve  la  vie  de 
«  plusieurs  milliers  de  mes  semWables  que  ce 
ce  monstre  aurait  conduits  au  carnage ,  dans  le» 
((  pays  lointains.  Je  suis  persuadé ,  d'ailleurs , 
((  que  ma  patrie  me  devra  son  salut.  »  Après 
avoir  ainsi  soulagé  son  cœur,  il  reprit  sa  tran- 
quillité ordinaire.  U  dit  à  son  domestique  de  lui 

m.  9 
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Jonncr  un  biscuit  cL  iiu  \cric  rie  \lnj  puis  11  se 
mil  au  lit:  pciiL-cLic  mcrue  qu'il  y  reposa.  Telle 
fui  la  conduite  du  capitaine  Ankarstroem,  après 
avoir  lâchement  assassine  soi  roi. 

Les  chirurgiens,  ayant  sondé  la  blessure  du 
monarcpie,  et  réfléchissant  à  la  direction  que  la 
balie  avait  prise ,  Jugèrent  du  piemier  moment 
qu'il  y  avait  peu  de  chose  à  espérer  j)Our  la  vie 
de  leur  auguste  malade.  Pendant  cette  opéra- 
tion, qui  fut  excessivement  douloureuse,  le  roi 
dé[)loya  ce  courage  et  cette  force  d'Ame  que  peu 
d'hommes  ont  poussés  plus  loin  que  lui.  Quand 
le  chirurgien  appliqua  la  sonde ,  le  roi  crut  re- 
marquer que  sa  main  tremblait.  Etoulïlmt  le 
sentiment  de  la  douleur,  il  dit  d'une  voix  ferme: 
(c  Ne  souffrez  pas  que  votre  affliction  vous  em- 
c(  pêche  de  remplir  votre  ministère.  Rappelei- 
<c  vous  que  si  la  balle  n'est  pas  extraite ,  il  de- 
«  vient  impossil^le  de  me  sauver.  5)  Le  chirur- 
gien s'arrêta  un  moment,  comme  pour  prendre 
coiirage;  puis  il  retira  de  la  plaie  des  balles  de 
différentes  formes.  Naguère ,  Gustave  avait  des- 
cendu légèrement  le  large  escalief  de  granit  qui 
conduisait  au  vestibule  du  palais,  dans  ce  mo- 
ment on  l'y  reconduisait  à  pas  lents,  étendu 
sur  un  brancard  que  portaient  des  grenadiers , 
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et  dont  le  moindre  mouvement  au^nicntaiL  ses 
doiJeurs  inexprimables.  Le  grand  escalier  du 
palais  est,  comme  le  palais  lui-même,  d'une 
forte  dimension.  L^'épaisse  rampe  est  en  marbre 
poli ,  les  marches  en  granit  et  les  orncmens  , 
de  proportions  colossales  ,  sont  parfaitement 
exécutés  et  bien  conformes  au  vaste  et  Jjcau  des- 
sein de  ce  superbe  édifice.  Quoique  l'on  eût 
fermé  les  portes  du  palais  aussitôt  que  le  roi  fut 
arrivé,  et  que  l'on  n'y  admît  que  des  soldats  et 
quelques  courtisans  choisis ,  l'escalier  fut  néan- 
moins encombré  de  monde.  Plusieurs  ministres 
étaient  en  habits  de  cérémonie  •  et  la  plupart  des 
personnes  attachées  à  la  maison,  portaient  encore 
ceux  qu'elles  avaient  mis  pour  aller  au  bal.  Ces 
costumes  élégans  et  variés  j  l'état  du  roi,  étendu 
sur  son  brancard;  son  front  décoloré,  appuyé  sur 
sa  main  droite  ;  les  physionomies  diverses,  sur 
lesquelles  se  peignaient  à  la  fois  la  douleur ,  la 
consternation  et  l'effroi;  l'éclat  des  flambeaux 
et  des  torches  nomljreuses  que  portaient  les 
militaires  ;  celui  des  casques  polis ,  des  habits 
brodés  et  couverts  de  paillettes,  joint  aux  sabres 
nus  et  aux  baïonnettes;  la  lumière  forte  qui  se 
projetait  sur  la  figure  du  roi,  sur  le  brancard 
et  sur  le  groupe  qui  l'environnait  ;  les  Lirges 
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masses  d'ombres  qui  se  ré|)anflaient  aii-dessii» 
et  an-dessous  de  ce  groupe  juJncipal,  et  les  ac- 
cidens  de  lumière  qui  éclairaient  diversement 
les  parties  dctacliécs  de  ce  vaste  tableau,  for- 
maient un  spectacle  grand,  pittoresque,  et  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  fîiire  la  plus  vive  im- 
pression. Les  yeux  du  roi  n'a\ aient  rien  perdu 
de  leur  lustre ,  et  ses  traits  iiidiquaient  le  triom- 
phe du  courage  stir  la    douleur.    Quoique  ce 
malheur  fût  terrible  et  soudain ,  il  ne  lui  fît  pas 
perdre  sa  présence  d'esprit  j  il  parut  plus  affecté 
des  larmes  qui  sillonnaient  les  joues  des  vieux 
compagnons  de  ses  travaux  militaires,qucducoup 
qui,  selon  toute  apparence,  allait  bientôt  termi- 
ner ses  jours.  A  mesure  que  les  porteurs  mon- 
taient l'escalier,  le  roi  levait  la  tête  conmie  pour 
se  pénétrer  du  majestueux  spectacle  dont  il  for- 
mait lui-même  l'objet  principal.  Quand  il  fut 
arrivé  à  la  grande  galerie  ,  qui  était  de  j)lain- 
pied  avec  son  appartement ,  il  lit  signe  de  la  main 
qu'on  le  laissât  reposer  un  moment.  Puis,  re- 
gardant autour  de  lui  d'un  air  attentif,  il  dit  au 
baron  d'Armfelt,  qui  ne  pou^ait  retenir  ses  san- 
glots :  (c  IN'est  -  il  pas  étrange  que  je  me  sois 
«  aiiisipvécipité  au-devant  de  ma  destinée, après 
((  les  avis  que  l'on  m'avait  donnés?  Mon  esprit 
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tt  ni'.iniioncait  un  malheur.  Jo  ne  suis  allé  qu'à 
a  regretj  comme  si  j'eusse  été  poussé  par  une 
t(  maui  invisible!  Je  suis  entièrement  persuadé 
«  que ,  quand  son  heure  est  venue  ,  c'est  en 
<(  vain  qu'un  homme  voudrait  fuir  son  sort.  » 
Après  une  courte  pause  ,  il  continua  en  ces 
mots  :  c(  La  mienne  n'est  peut-être  pas  en- 
c(  core  arrivée.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  vivre, 
«  mais  je  ne  crains  pas  de  mourir.  Si  je  vis,  je 
«  descendrai  de  nouveau  à  pas  léji;ers  cet  esca- 
«  lier-  sinon,  la  première  fois  qu'on  m'y  repor- 
te tera,ce  sera  pour  aller  au  Gustdvumska  Graf 
«  /  Riddarholm  Kyrkan.  »  (au  tombeau  des 
Gustave,  dans  l'église  de  lliddarliolm.  )  Le  roi 
parlait  lentement  et  à  voix  basse.  Le  silence 
qui  suivit  fut  terrible  ;  chacun  paraissait  avide 
d'apercevoir  ses  traits,  ne  fût-ce  que  de  loin, 
ou  de  saisir  quelques-uns  des  mots  qu'il  profé- 
rait. Des  larmes  remplissaient  tous  les  yeux.  On 
vit  des  personnes,  tenant  une  torche  de  la  main 
gauche,  se  couvrir  le  visage  de  leur  manteau 
pour  cacher  l'excès  de  leur  émotion.  Gustave 
était,  selon  toute  apparence,  le  plus  calme  des 
acteurs  de  cette  scène.  Aussitôt  que  les  pre- 
miers transports  de  la  douleur  furent  passés,  il 
fit  signe  aux  porteui'S  d'avancer.   Les  vastes 
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portes  à  deux  battans  du  j^iand  salon  furent  ou- 
vertes et  refermées  ,  dès  que  le  roi  y  fut  entré 
avec  les  personnes  les  plus  intimes  de  sa  suite. 
La  triste  procession  traversa  les  appartemens  de 
cérémonie  jusqu'à  la  chambre  à  coucher  du 
prince.  Là,  le  brancard  fut  soigneusement  posé 
à  terre,  et  le  roi  fut  porté  dans  son  lit,  d'où  il  ne 
se  releva  plus. 

Après  que  Gustave  eut  pris  deux  heures  de 
repos,  malgré  les  ordres  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  et  malgré  les  j)rières  de  son  frère, 
le  duc  Charles  de  Sudermanie,  il  ordonna  au  ba- 
ron d'Armfelt  de  lui  faire  la  lecture  de  la  hste 
des  personnes  qui  avaient  assisté  au  bal.  Les 
hommes  de  l'art  et  les  domestiques  s'étaient  re- 
tirés. Chaque  fois  qu'Armfelt  prononçait  un 
nom  qui  inspirait  quelques  soupçons  au  roi,  il 
le  marquait  avec  un  crayon.  Tout  à  coup  le  roi 
dit  :  (C  De  grâce,  mon  cher  Armfelt,  le  nom 
«  ^ Ankarstroem  s'y  trouve-t-il?  »  —  «  Oui, 
«  Sire,  ))  répondit  le  baron,  (C  et  il  est  le  der- 
«  nier  de  la  liste.  »  Le  roi  prit  un  air  soml^re, 
secoua  la  tête  et  dit  :  «  Un  pressentiment  wf  an- 
if.  nonce  que  cet  homme  a  été  mon  assassin.  y> 

Si  la  terreur  et  l'al^attement  régnaient  dans 
l'enceinte  du  palais  haJjité  par  le  roi,  et  dont 
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toutes  les  avenues  étaient  étroitement  gardées, 
à  peine  le  jour  eut-il  paru  que  l'alarme  se  com- 
muniqua à  tous  les  quartiers  de  la  capitale,  et 
Stockholm  présenta  l'apparence  d'une  cité  po-^ 
puleusc,  sur  le  point  d'être  en^  alilc  par  une  ar- 
mée ennemie. 

Les  portes  étaient  fermées,  et  les  rem[)arts 
garnis  de  canons  chargés.  D'autres  canonsétaien^ 
braqués  dans  les  principales  avenues  cpji  condui- 
saient au  château,  et  les  canonnieis  étaient  au- 
près, la  mèche  allumée.  De  forts  détachemens 
d'infanterie  et  de  cavalerie  parcouraient  la  ville. 
Avant  qu'il  fît  jour,  la  nouvelle  était  déjà  répan-- 
due  dans  tous  les  quartiers  de  Stockholm,  que  le 
roi  avait  été  assassiné  la  nuit  précédente  au  bal. 
La  sensation  que  cette  nouvelle  causa  dans  le 
public  fut  très-  vive  :  malgré  les  erreurs  du  mo- 
narque, et  le  mécontentement  général  que  le 
peuple  témoignait  de  la  guerre  qu'il  allait  entre- 
j)rendre,  il  faut  avouer,  à  l'honneur  des  Suédois, 
qu'Us  donnèrent  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  leur  regret  pour  le  sort  du  roi,  de  leur  indi- 
gnation et  de  leur  colère  contre  ses  assassins.  Des 
millieis  de  Suédois,  fatigués  de  l'ambition  in- 
quiète et  désordonnée  du  roi,  auraient  peut-être 
rejoint  les  étendards  de  rin3in"rection,si  les  cou' 
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jurés  avaient  ouvertement  pris  les  armes  ;  mais 
i]s  abhorraient  l'idée  d'un  assassinat,  et  ils  au- 
taient  préféré  souffrir  l'autorité  de  Gustave,  et 
toutes  les  calamités  qu'elle  menaçant  d'attirer  sur 
leur  }>ays ,  plutôt  que  de  s'en  délivrer  par  un 
moyen  si  lâche. 

Avant  de  quitter  la  salle  de  l'Opéra,  le  soup- 
çon se  dirigeait  déjà  sur  les  nobles  qid  s'y  trou- 
vaient, et  dont  on  savait  que  les  opinions  étaient 
en  opposition  avec  le  gouvernement  et  la  politi- 
que du  roi.  Gustave  se  rappela  les  expressions 
mystérieuses  et  équivoques  dont  s'était  servi  le 
baron  Bjelke.  La  lettre  anonvme  fut  attribuée 
au  colonel  Lillehorn;  mais  ce  qui  servit  surtout 
à  découvrir  l'assassin  même,  ce  furent  les  armes 
que  l'on  trouva  sur  le  païquet  de  la  salle.  Les 
pistolets  furent  reconnus  par  l'armurier  qui  les 
avait  réparés;  le  coutelier  qui  avait  fait  le  cou- 
teau reconnut  aussi  son  ouvrage.  L'un  et  l'autre 
déclara  qu'il  avait  trav  aillé  pour  le  capitaine  An- 
karstroem.  Les  officiers  de  justice  qui  furent  char- 
gés de  l'arrêter,  s'attendaient  à  une  résistance 
désespérée.  11  les  vit,  au  contraire ,  approclier 
tranquillement,  se  leva  et  vint  au-devant  d'eux, 
désarmé.  D'une  voix  douce  il  leur  dit  :  «  Tous 
«  pouvez  avancer  sans  crainte:  je  sais  ce  que 
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«  vous  venez  faire.  J'ai  rempli  mon  dei^oir,  il 
((  vous  reste  à  reni[)lir  le  vôtre.  »  Une  régence 
pro\  isoire  fut  organisée.  Le  général  baron  cl'Arni- 
felt  en  fut  membre.  Ce  pertidc  favori  montrait 
une  douleur  plus  extravagante  qne  celle  du  duc 
de  Sudernianie,  de  Soj)hie-Madeleine,ct  même 
du  jeune  prince  royal.  Lors  du  premier  interro- 
gatoire d'Ankarstroera  ,  Armfelt  lui  demanda 
le  nom  de  ses  complices,  et  le  menaça  des  tor- 
tures les  plus  affreuses, s'il  refusaitde  toutavouer. 
Le  prisonnier  restait  les  bras  croises  et  la  tête 
droite.  Sur  ses  traits  on  lisait  cette  soml)re  fer- 
meté qui  ne  craint  ni  la  torture ,  ni  la  mort. 
Quand  il  eut  entendu  la  menace  d'Armfelt,  il 
le   regarda  fixement ,  et  dit  d'un  ton  lent  et 
dédaigneux  :   ce  Ne  t'attends  pas ,    audacieux 
((  criminel ,  que  je  t'obéissc.   Ce  fut  et  ton  vil 
«  exemple  et  ta  contagieuse  bassesse  qui  ren- 
«  dirent  l'infortuné  roi  parjure  à  ses  sermens  j 
«  qui  l'initièrent  à  des  crimes  inconnus  jus- 
te qu'à  toi  sur  le  sol  de  la  Suède.  C'est  grâce 
«  à  toi  qu'il  est  devenu  la  tache  de  l'humanité 
«  et  le  fléau  de  son  peuple.  »  —  «  Silence,  té- 
«  méraire!  ))   s'écrie  Armfelt  furieux,  ((  tu  es 
a  le  meurtrier  du  meilleur  et  du  plus  vertueux 
«  des  rois.  Ton  crime  est  terrible ,  et  ta  pmii- 
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<(  lion  ne  le  sera  pns  moins.  ))  T/cntlionsiaste 
ic[)rit  d'nn  Ion  d'cxallatiou  :  (C  Tn  mérites  seul 
((  les  titres  que  tu  me  donnes.  Déjà  ton  nom 
<(  est  nn  terme  de  reproche  5  tes  ossemens  ne 
«  reposeront  point  sur  la  terre  suédoise.  L'en- 
«  fant  qui  n'est  pas  encore  né  bénira  ma  main , 
«  à  cause  du  coup  qu'elle  a  porté.  Je  me  sa- 
((  crifîe  pour  délivrer  la  nature  d'un  monstre, 
«  et  mon  pays  d'un  tyran  parjure.  ))  Son  ton 
parut  frapper  de  respect  les  officiers  de  la  jus- 
tice. On  voyait  clairement  qu'il  avait  monté 
son  âme  à  un  si  haut  degré  d'enthousiasme , 
qu'il  regardait  son  action  comme  aussi  agréable 
à  Dieu  qu'utile  aux  hommes.  11  est  cependant 
certain  qu'il  s'était;  conduit  d'une  manière  à  la 
fois  lâche  et  cruelle.  11  avait  chargé  son  pisto- 
let de  clous  roudlés ,  dont  les  blessures  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  sont  plus  su- 
jettes à  la  gangrène.  Quant  au  couteau ,  il  y 
avait  fait,  avec  une  lime,  une  profonde  dente- 
lure allant  en  biais  vers  la  pointe-  et  il  avait  l'in- 
tention, s'il  s'en  était  servi,  de  le  retourner  dans 
la  plaie  pour  la  rendre  incurable;  enfin,  il  tira 
sur  sa  victime  pendant  qu'elle  lui  tournait  le  dos. 
Son  motif,  en  adoptant  un  plan  calculé  avec  une 
si  froide  méchanceté,  pouvait  être,  ainsi  qu'il 
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Ta  allégué,  la  haute  importance  qu'il  attachait  à 
donner  au  roi  une  mort  inévitable.  A nkarstroem 
observa  qu'il  n'avait  pris  aucune  précaution  pour 
sa  sûreté  ,  soit  en  se  cachant ,  soit  en  prenant 
la  fuite;  mais  s'il  a\ait  résolu  d'aAance  de  souf- 
frir la  punition  due  à  son  crime,  pourquoi  ne 
l'avoua-t-il  pas  sur-le-champ,  et  ne  se  renilt-il 
pas  dans  les  mains  de  la  justice,  dans  la  salle 
même  de  l'Opéra  ?  11  désirait  peut-être  favoriser 
la  fuite  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'y  trouvaient 
avec  lui.  11  avoua  son  crime  ;  il  se  glorifia  du 
succès  qu'il  avait  obtenu  ;  mais  il  disculpa  tout 
le  reste  des  conjures  •  et  si  le  colonel  Lillhorn 
ne  les  avait  pas  tous  trahis  ,  il  est  probable 
qu'Ankarstroem  eût  été  le  seul  sur  qui  la  main 
delà  justice  eût  pu  s'appesantir.  Après  le  pre- 
mier interrogatoire ,  M.  Lillesparre,  ministre  de 
la  police ,  donna  des  ordres  pour[que  l'on  ne  lais- 
sât à  Ankarstroem  ni  couteau  ,  ni  fourchette , 
ni  aucun  instrument  avec  lequel  il  aurait  pu  se 
détruire.  Au  second  interrogatoire,  il  tira  d'une 
manche  de  sa  pelisse  une  lancette  qu'il  remit  à 
Lillesparre ,  en  lui  disant  :  ((  Voyez  comme 
((  toutes  vos  précautions  eussent  été  vaines ,  si 
c(  la  rehgion  ne  m'avait  empêché  de  commettre 
c(  un  suicide.  J'aurais  échappé  à  votre  pouvoir 
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«  et  à  votre  vengeance;  mais  la  confiance  iné- 
<c  branlable  qne  je  mets  dans  la  religion  cliré- 
<(  tienne  et  dans  l'existence  d'nn  autre  monde 
<c  meilleur  que  celui  dans  lequel  nous  vivons, 
<(  me  dit  que  je  suis  un  pécheur,  et  que  je  dois 
«  souffrir  pour  mes  péchés.  La  loi  de  Dieu  et 
«c  celle  des  hommes  exigent  que  je  meure  sur 
<(  l'échaCuid  ,  et  je  ne  demande  pas  mieux  qne 
<c  d'accompHr  ma  destinée.  »  Surpris  de  sa 
conduite  ,  M.  Lillesparre  donna  des  ordres  se- 
crets pour  que  l'on  tachât  de  découvrir  de  f|ni  le 
prisonnier  tenait  cette  lancette;  mais  les  recher- 
ches ne  menèicnt  à  rien.  Elle  lui  avait  été  re- 
mise en  prison ,  de  la  part  du  haron  Bjelke,  par 
un  agent  fidèle,  attaché  lui-même  à  la  iiollce. 

Le  baron  Bjelke  se  trouvait  dans  la  salle  du 
bal  quand  Gustave  fut  atteint  du  coup  mortel. 
Il  le  vit  tomber,  et  éprouva  une  joie  secrète 
quand  il  entendit  le  chirurgien  déclarer  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  de  sauver  la  vie  du  roi.  Le 
baron  accompagna  le  monarque  au  palais,  pour 
y  recueillir  toutes  les  nouvelles  qu'il  pourrait 
apprendre  et  pour  les  communiquer  à  ses  com- 
pllces.  Quand  Lillehorn  le  dénonça  ,  le  roi  fut 
très-affecté  :  car  il  se  rappela  la  nianière  artifi- 
cieuse doiit  ce  traître  s'y  était  yri»  pour  l'cnga- 
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j^er  à  j»e  rendre  à  la  fêle  où  le  trépas  l'atten- 
dait. L'indij^nation  des  amis  du  roi  (  c'était 
le  nom  dont  se  paiaient  Armfolt  et  quelques 
aulies  favoris,  qui  étaient  en  ellet  ses  plus  grands 
ennemis  )  ne  fut  pas  moins  vive  contre  le  baron 
Bjelke  que  contre  Ankarstroem.  Le  baron ,  qui 
était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait ,  avala 
une  forte  dose  de  poison  peu  d'instans  avant 
qu'on  l'arrêtât,  et  envoya  en  même  temps  la 
lancette  à  Ankarstroem  Quand  il  fut  conduit, 
comme  prisonnier  d'Etat,  devant  le  ministre  de 
la  police,  Armfelt  s'y  trouva.  On  lui  demanda 
s'il  avait  connaissance  de  la  conspiration  formée 
contre  la  personne  du  roi;  il  répondit  avec  un 
triomphe  barbare  :  «  Oui,  c'est  moi  qui  ai  fait 
«  aller  le  monstre  au  l^al  masqué.  La  main  sa- 
ie crée  d'Ankarstroem  lui  a  donné  un  passe-port 
«  pour  l'éternité.  »  Armfelt ,  pâlissant  de  co- 
lère et  d'effroi ,  répondit  :  ce  Nomme  tes  corn- 
((  plices,  ou  bien  tes  ineml^res  vont  être  déchirés 
«  parla  torture.  »  Le  baron  Bjelke,  avec  un  sou- 
rire affreux,  où  se  peignaient  à  la  fois  le  mépris 
et  la  haine ,  fixa  ses  yeux  étincelans  sur  Arm- 
felt ,  et  dit  d'une  voix  horriblement  altérée  : 
«  Scélérat  !  je  ne  te  crains  pas.  La  main  de  la 
(c  mort  est  déjà  sur  moi.  Je  meurs ,  et  j'em- 
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<c  porte  mon  secret  au  tombeau.  Mes  amis  vi- 
te vront  pour  me  venger  de  toi.  »  En  disant  ces 
mots ,  il  toml)a  ,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le 
dernier  soupir.  Son  agonie  fut  affreuse  :  sa  l)OucLe 
ccumaitjCt  ses  yeux  paraissaient  à  chaque  instant 
près  de  sortir  de  leur  orl)ite.  A  cette  vue ,  tous 
les  assistans  furent  saisis  d'horreur.  Armfelt , 
pâle  et  tremblant ,  ordonna  d'enlever  le  corps 
qui ,  ayant  été  jeté  sur  un  traîneau,  fut  conduit 
au  lieu  du  supj^hce ,  où  il  resta  quelque  temps 
exposé  à  la  vue  du  pubhc,  et  fut  ensuite  ense- 
veli au  pied  de  la  potence.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps j  on  l'en  retira  secrètement  pour  l'enter- 
rer en  terre  sainte.  Indépendamment  d'An- 
karstroem  et  du  l)aron  Bjelke,  les  principales 
personnes  arrêtées  furent  le  comte  Claes  Frede- 
ricksen  Horn ,  le  comte  Adolphe -Louis  Rib- 
bing ,  le  baron  Charles  Ehrensward  ,  Jacques 
von  Engerstroem,  le  major  von  Hermansdorff, 
le  général  baron  Pechlin  et  un  petit  juge  nommé 
Nordel.  Ce  furent  les  dépositions  du  lieutenant 
colonel  Charles  Ponlus  Lillehorn  qui  donnèrent 
lieu  à  ces  arrertations. 

Ankarstroem  avait  reçu  du  baron  Bjelke  l'a- 
vis secret  de  la  trahison  commise  par  le  heu- 
tenant  colonel  Lillehorn.  11  ver^a  beaucoup  de 
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larmes,  déplorant  amèrement  les  maux  que 
celte  Iraliison  entraînerait  sur  ses  amîs  et  ses 
complices.  Paraissant  rougir  davantage  d'avoir 
prononcé  une  fausseté  ,  que  d'avoir  commis 
un  meurtre,  il  saisit  la  premièic  occasion  qui 
se  présenta  pour  accal^lcr  do  reproches  Lilie- 
horn  qui ,  dit  -  il ,  n'avait  participé  à  tous  les 
projets  formés  contre  la  vie  du  roi,  quv,  pour 
détrnue  ceux  qu'il  avait  trahis.  Ankarstroem 
justitia  ensuite  sa  première  déposition  ,  en 
avouant  qu'il  avait  été  le  principal  instigateur 
du  complot ,  et  qu'il  aurait  voiUu  être  la  seule 
victime  offerte  à  la  justice  offensée.  U  confirma 
la  plupart  des  fliils  qui  avaient  déjà  été  prouvés 
par  des  témoign:iges  irrécusables  •  mais  on  ne 
put  en  tirer  davantage.  On  s'efforça  à  plusieurs 
reprises  de  lui  extorquer  quelque  aveu  qui  pût 
confirmer  les  soupçons  que  l'on  entretenait  sur 
le  compte  du  général  baron  Pechlin  ;  mais  ce 
fut  en  vain.  Peu  de  temps  après  cet  interroga- 
toire ,  on  distribua  sous  le  manteau  ,  à  Stock- 
holm ,  un  papier  écrit  par  Ankarstroem  (i5)* 
Cette  pièce  forme  encore  aujourd'hui  un  docu- 
ment historique  rempli  d'intérêt.  Les  expres- 
sions dont  il  se  sert  en  parlant  de  son  action 
prouvent  qu'il  la  considérait  comme  lui  grand 
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crime.  Le  mamis^iit  (nl<;iMal  était  l)eaiJConp 
plus  ëleiidu  que  la  pièce  communiquée  au  pu- 
blic :  il  y  eutrait  daus  le  détail  dos  sujets  do  l'itii- 
mitié  ])ersonucllc  qu'il  éprouNalt  cou  tic  le  roi, 
des  torts  et  des  outrages  qu'il  avait  eus  à  souf- 
frir, et  des  manœuvres  au  moyen  desquelles  il 
avait  été  inculpé  et  condamné  la  ])reniière  fois. 
Ces  passages  furent  omis,  et  le  reste  aussi  a  j)ro- 
bablement  été  altéré. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  ministres  étrangers  à 
Stoclcholm  ,  et  principalement  ceux  do  Prusse 
et  d'Espagne ,  firent  des  remontrances  contre 
la  mesure  qui  les  empêchait  d'expédier  des 
courriers  à  leurs  cours  respectives  ;  le  premier 
demanda  un  passe-port  que  l'on  ne  crut  pas  de- 
voir refuser.  Ce  fut  en  vain  que  des  bulletins 
étaient  journellement  publiés  pour  annoncer 
la  prochaine  guérison  du  roi.  Ankarstroem  pa- 
raissait avoir  prévu  cette  manœuvre,  quand  il 
affecta  de  répandre  la  circonstance  horrible  de» 
clous  rouilles  dont  il  avait  chargé  son  pistolet, 
afin  de  rendre  la  plaie  incurable  dans  le  cas  où 
il  ne  réussirait  pas  à  tuer  le  roi  sur-le-champ. 

Pendant  ce  temps  la  position  de  Gustave  était 
très-malheureuse.  11  s'était  procuré  un  héritier 
de  sa  couronne  par  des  moyens  dont  proba- 
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Wcment  aucun  monarque  ne  s'était  servi  jusqu'à 
lui.  Son  frère  Charles  v  avait  à  la  vérité  donné 
son  consentement  dans  le  temps  ,  mais  alors 
le  trône  était  sur  le  point  de  devenir  vacant,  et 
rien  ne  pouvait  empêcher  ce  [)rince  d'y  faire 
•valoir  ses  droits.  On  assure  que  l'idée  de  l'igno- 
minie qui  couviiiait  sa  mémoire,  si  cet  événe- 
ment avait  lieu,  agit  avec  tant  de  force  sur  Pes- 
prit  de  Gustave ,  qu'elle  augmenta   la  fièvre 
occasionée  par  sa  blessure,  et  qu'il  alla  presque 
jusqu'à  se  trahir  dans  son  délire.  11  parlait  d'une 
manière  incohérente  de  la  naissance  du  prince 
royal   et    d'un   divorce  /   il  appelait    souvent 
Muncke,  Armfelt  et  Rosenstein.  Malgré  toutes 
les  précautions ,  ces  discours  d'un  esprit  égaré 
se  répandirent  dans  la  ville.  Les  nol^les  de  l'op- 
position s'adressèrent  au  duc  de  Sudermanie , 
pour  le  prier  de  convoquer  une  Diète  si  le  roi 
mourait,  ajoutant  que  s'il  voulait  accepter  la 
constitution  df    1772,  avec  quelques  change- 
mens  rendus  nécessaires  par  les  usurpations  de 
son  malheureux  frère ,   ils  lui  donneraient  la 
couronne ,  et  mettraient  de  côté  les  droits  da 
faux  prince  royal.    Le  général  baron  d'Arm- 
felt  entendit  parler  de  cette  Ouverture,  et  comme 
il  était  toujours  admis  dans  la  chambre  à  cou- 
III.  10 
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cher  da  roi,  il  ijc  j)ut  s'ahstciiir ,  qnolqii'ort 
l'en  priât,  do  troiil)ler  le  malade  eu  lui  don- 
nant une  non\elle  si  peu  llatteuse.  Son  >  éi  itable  ' 
liiil  était  de  faire  excliue,  s'il  le  j)()nNait ,  le  duc 
île  la  régence,  et  en  y  faisant  nommer  ses  pro- 
;;res  partisans,  d'ohtenir  la  souveraineté,  et  de 
s'élever  ainsi  aux  \eux  de  rimpératrice  Cathe- 
rine par  la  ruine  de  la  Suède. 

Gustave  fut  vi\ement  aiïecté  des  détails  que 
d'Armfelt  lui  communiqua.  11  n'eut  pas  de  re- 
])OS  que  l'on  n'eût  envoyé  chercher  son  frère 
Charles.  Quand  il  l'aperçut,  il  lui  fit  une  exhor- 
tation solennelle  et  pathétique,  mais  d'une  voix 
presque  inarticulée,  tant  il  était  aifaihh  par  les 
pénibles  émotions  qui  déchiraient  son  cœur.  Le 
duc  fut  toiiché  de  la  triste  position  de  son  frèrej 
il  s'approcha  de  lui  avec  toutes  les  marques  de 
la  plus  tendre  compassion  ;  il  pressa  sa  main 
brûlante,  la  cou^rit  de  larmes  ,  et  promit  tout 
ce  que  l'oii  exigea  de  lui.  Gustave ,  soit  qu'il 
ajoutât  foi  à  sa  ]>roiuesse,  ou  non,  se  montra 
pluscalmeet  plus  tranquille.  Ils  s'entretinrenten- 
suite  de  la  situation  des  aifaires  publiques  et  de 
la  régence,  que  le  duc  déclara  ne  pas  vouloir 
accepter,  à  moins  qu'il  ne  fût  déclaré  seul  ré- 
gent et  que  le  général  baron  d'Armfelt  ne  fût 


DU  NOFxD.  i35 

exclus  clc  toul  pom  oir  politique.  Le  roi  raconta 
alors  au  duc  ce  qu'Arnifclt  hu  avait  commu- 
niqué, et  s*abandonnant  à  l'Iiouneurdc  sou  frère, 
il  consentit  à  tout  ce  que  celui-ci  proposait. 
Quand  le  duc  quitta  le  roi,  il  se  rendit  à  i'as- 
seml)lée  de  quelques-iujs  des  principaux  nobles, 
et  leur  dit  que  quoiqu'il  se  sentît  tJattc  de  la 
préférence  qu'ils  voulaient  lui  accorder,  il  ne 
pouvait  souj4,er  à  l'accepter.  Lne  longue  coufé- 
reuce  s'ensuivit.  On  v  résolut  d'abandonner  la 
guerre  contre  la  Fi-ance  ,  de  réduire  l'armée  et 
de  désarmer  la  flotte.  La  maison  du  roi  devait 
être  dimmuéej  les  constructions  commencées 
au  giand  j  alais  de  Haga  et  à  l'église  cathédrale 
de  Stockholm  devaient  être  abandonnées-  on 
décida  même  d'exclure  le  baron  d'Armfelt  de 
toute  place  dans  l'Etat;  et  comme  il  était  indis- 
pensable qu'un  des  couspirateurs  fût  exécuté, 
on  résolut  de  sacrifier  le  seul  Ankarstroem,  en- 
core ses  biens  ne  devaieut-lîs  pas  êtie  confis- 
qués. Les  autres  coupables  devaient  obtenir  la 
vie  avec  les  biens,  et  n'être  condamnés  qu'à  un 
bannissement  perpétuel. 

Leduc  fit  connaître  ces  conditlo:iS  à  son  frère 
mourant. Quelques-unes  d'eritre  elles  furent  bien 
tristes  pour  le  roi,  celle  sr.itout  qui  concernait  la 
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iKi  il  rallie  que  le  royaume  allait  observer,  au  lletl 
de  la  guerre  dans  laquelle  il  avait  voulu  le  plon- 
ger. Quant  à  la  grâce  conditionnelle  des  conspi- 
rateurs, Gustave  y  consentit  sans  le  moindie  re- 
gret, car  elle  assurait  la  paisiJile  succession  du 
prince  royal.  Sans  les  remontrances  du  comte 
de  Waclitmeister,  et  des  autres  chefs  de  la  jus- 
tice, le  roi  aurait  même  étendu  cette  grâce  jus- 
que sur  Anlcarstroem.  Ces  arrangemens  ayant 
été  ratifiés,  les  comtes  de  BraLe  et  de  Fersen  se 
rendirent  auprès  du  roi.  L'ne  faillie  rougeur  co- 
lora les  joues  de  Gustave,  quand  il  vit  ces  sei- 
gneurs approcher  de  son  lit,  condiuts  par  son 
frère.  Leur  démarche  était  grave  et  respec- 
tueuse :  leur  bouche  était  peut-être  démentie 
par  leur  cœur,  mais  elle  exprima  du  moins  la 
douleur  la  plus  profonde,  et  la  plus  sincère 
compassion.  Le  roi  ne  leur  céda  pas  en  dé- 
monstrations. D'une  voix  affaibhe,  il  leur  dit  : 
«  Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  je  me  réjouis 
((  de  ma  blessure,  et  que  les  douleurs  qu'elle 
«  me  fait  souffrir  sont  amplement  payées  par 
c(  ma  réconciliation  avec  mes  amis.  »  Etendu 
sur  son  lit  de  mort,  Gustave  n'avait  rien  perdu 
de  son  amaliilité  et  de  sa  politesse  exquise.  Com- 
bien ses  regards  et  ses  discours  étaient  différens 
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de  ceux  avec  lesquels  il  avait  accueilli  ces  mêmes 
seigneurs,  quand,  refusaut  de  les  écouter,  il  s'é- 
tait contenté  de  secouer  la  main  et  de  détour- 
ner la  tête ,  pour  leur  donner  le  signal  de  la  re- 
tiaitc  !  11  n'y  a  pas  de  doute  que  son  cœur,  natu- 
rellement lier,  n'ait  été  prorondément  alVccté  de 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  se  concilier  ceux 
qu'il  craignait  et  qu'il  haïssait  à  la  fois.  C'était 
néanmoins,  et  il  le  savait,  le  seul  moyen  d'assu' 
rer  le  trône  de  Suède  au  prince  royal.  Ces  sei- 
gneurs promirent  sur  leur  parole  d'honneur,  et 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  qu'ils  repous- 
seraient toute  tentative  que  l'on  ferait  pour  ex- 
clure l'héritier  du  roi,  pourvu  que  les  articles 
convenus  fussent  fidèlement  observés.  Ils  furent 
d'autant  plus  portés  à  donner  cette  assurance, 
qu'ils  craignaient  eux-mêmes  les  suites  de  l'es- 
prit révolutionnaire  qui  commençait  à  se  répan- 
dre en  Suède,  et  qu'ils  songeaient  que,  si  la  suc- 
cession du  prince  royal  souffrait  des  difficultés, 
on  pourrait  tenter  d'al)olir  la  monarchie,  et 
même  l'aristocratie,  pour  étal)lir  à  leur  place 
lui  gouvernement  répid)licain.  Gustave  ss  sen- 
tit fort  soulagé,  quand  il  eut  reçu  le  serment  de 
ces  nolilcs  puissans  :  i!  était  désormais  tranquille 
au  sujet  de  la  succession  du  prince  royal.  Quoi-^ 
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que  SCS  souffrances  corporelles  fussent  terribles, 
il  y  a  loiit  lieu  de  croire  que  les  lourmeus  de 
son  àiue  é[aient  plus  alTreux  encore.  11  suppor- 
tait pourtant  les  unes  et  les  autres  avec  un  cou- 
rage exemj)laire.  Il  songea  à  l'arrangement  de 
ses  aOTaires  autant  que  sa  triste  situation  le  lui 
perrAit.  Une  grande  quantité  de  papiers  qui  , 
vu  le  mystère  dont  on  a  cru  les  envelopper,  ont 
fait  naître  ,  tant  en  Suède  que  dans  les  pays 
étrangers,  des  conjectures  si  diverses,  furent  soi- 
gneusement empaquetés,  et  cachetés  du  cachet 
du  roi.  Les  paquets  furent  mis  dans  un  coffre 
de  fer  placé  sm'  un  guéridon,  au  chevet  du  ht 
du  monarque  mourant.  Ce  fut  le  due  lui-même 
qui  iit  celte  opération  en  présence  du  roi.  Ce 
coffre  mvstérieux  a\ait  trois  serrures  et  autant 
de  clefs.  Gustave  en  remit  une  au  duc,  une  autre 
au  chancelier  comte  Wachlmeinster,  et  la  troi- 
sième à  l'arche\êque  d'U[)sal.  Chacun  de  ces 
trois  illustres  personnages  apposa  son  cachet 
au-dessus  du  trou  de  la  serrure  dont  il  possé- 
dait la  clef  Ce  coffre  fut  ensuite  placé  dans  un 
second  coffre,  afm  de  le  préserver  des  accidens 
du  feu.  Le  roi  enjoignit  solennellement  de  ne 
l'ouvrir  que  cinquante  ANS  après  sa  mort,  et 
ç>!fdoflna  que  dans  l'intervalle  il  restât  déposé 
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vlans  rCniversitc  d'IJpsal ,  sons  la  f^jardc^  du 
chancelier.  Plus  tard  ,  ce  dépôt  fut  place  dans 
la  Itiltliollicqiie  de  l'Université.  L'arranji<Mncnt 
de  ccUc  allaire  j)anit  avoir  une  influence  funeste 
siir  l'es]>rit  du  roi  ;  il  se  trouva  beaucoup  plus 
mal  aussitôt  qu'elle  fut  terminée. 

Les  personnes  de  la  suite  du  roi  s'étonnèrent' 
dis  ce  qu'il  n'admettait  pas  le  prince  royal  en  sa 
présence.  Celui-ci  ne  cessait  de  s'informer  de 
la  manière  la  plus  touchante  des  motifs  de  son 
exclusion-  la  douleur  qu'il  éprou\ait  de  la  situa- 
tion de  son  père  putatif  était  profonde  et  sin- 
cère. Du  reste,  la  reine  elle-même  ne  put  ol «te- 
nir l'entrée  de  la  chambre  du  roi.  On  prit  poiu* 
prétexte  la  crainte  que  la  violence  de  sa  dou- 
leur ne  troublât  le  repos  dont  le  malade  avait 
besoin  pai?~  dessus  toutes  choses.  I^es  chirur- 
giens se  servirent  en  vain  de  toute  leur  science  j^ 
ils  ne  purent  réussir  à  extraire  les  clous  de  fer 
qui  avaient  pénétré  dans  le  corps  ;  et,  dans  leurs 
efforts  superflus,  ils  firent  souffrir  au  loi  deS; 
tourmens  horribles.  Les  médecins  indiquaient 
les  remèdes  propres  à  calmer  la  fièvre  et  à  dis- 
siper les  symptômes  de  gangrène.    Le  28,  au 
matin, ils  se  présentèrent  sousles formes  les  plus*^ 
alarmantes.  Le  poison  avait  déjà  pénétré  dans 
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les  vaisseaux  al)sorl)ans,  et  des  taches  livides  se 
montraient  sur  les  reins  du  malade.  Ses  traits 
et  même  sa  voix  étaient  clianj^és.  Le  chaml)e]lan 
Bciizelstjerna  fut  chargé  de  la  làcho  ]iénihle 
d'apprendre  au  patient  que  son  état  était  dé- 
sespéré,  et  que  sa  mort  approchait  à  grands 
pas.  Le  roi  parut  très -affecté  de  cette  déclara- 
tion. ((  Combien  de  temps  encore  est  -  il  pos- 
sible que  je  vive?  »  demanda- 1- il  à  Benzels- 
tjerna.  «  Plût  à  Dieu,  Sire,  »  répondit  le  cham- 
bellan, ((  que  le  sacrifice  de  ma  vie  pût  vous 
((  rendre  la  santé;  vous  la  recouvreriez  sur-le- 
«  champ.  Mon  cœur  se  brise  en  vous  disant  que 
«  les  souffrances  de  Votre  Majesté  pourront  à 
«  peine  se  prolonger  pendant  vingt  -  quatre 
((  heures.  ))  Le  fidèle  serviteur  se  couvrit  le 
visage  pour  cacher  ses  larmes.  La  douleur  est 
contagieuse.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  siu-prenant 
qu'après  tout  ce  que  Gustave  avait  souffert,  son 
âme  commençât  à  perdre  de  son  énergie,  et  que 
son  courage  l'abandonnât  11  versa  des  ])leurs  en 
abondance-  et,  pour  la  première  fois,  il  se  ic- 
procha  les  erreurs  de  sa  vie  et  celles  qui  avaient 
marqué  son  règne.  11  se  rappela  ses  jnemières 
années,  quand  le  vice  n'avait  pas  encore  souillé 
son  cœur.  11  songea  à  son  illustre  mère,  et  lui 
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adressa  la  parole ,  comme  si  elle  était  encore  à 
ses  cotés:  «Ah!  madame!))  s'écria -t- il,  «  si 
u  j'avais  sni\i  vos  exccllens  conseils  ,  j'aurais 
«  évité  cette  mort  afTreuse!  >i  11  nomma  en- 
suite plusieurs  favoris  dont  il  déplora  la  bassesse 
a\ec  exécration.  11  parla  an  jjaron  d'Armfclt  , 
comme  s'il  eût  été  présent  :  «  Eloij^ne-toi,  )) 
lui  dit-il,  ((  \il  parasite!  sors  de  ma  ])résence, 
«  et  n'y  reviens  jamais.  C'est  toi  qui  m'as  donné 
((  l'exemple  du  crime,  et  voici  où  ton  exemple 
«  m'a  conduit.  ))  Ce  lut  ainsi  que,  passant  d'un 
sujet  à  un  autre ,  le  roi  ne  cessa  de  pleurer  et  de 
se  désespérer  jusqu'à  ce  que  le  délire  sur\mt. 
11  paraissait  sommeiller  pendant  de  courts  inter- 
valles; mais  son  esprit  n'était  point  tranquille, 
et  l'agitation  de  ses  traits  indiquait  c^ue  ses 
songes  ne  lui  présentaient  c[ue  des  images  ef- 
frayantes. Chaque  heure  qui  s'écoidait  offrait  de 
nouveaux  symptômes  du  poison  mortel  qui  a^  ait 
infecté  la  masse  de  son  sang.  Vers  midi ,  sa  rai- 
son parut  revenir,  et  ses  souffrances  furent  moins 
aiguës.  Il  demanda  à  voir  le  duc  Charles,  son 
frère.  Celui-ci  s'approcha  du  lit,  et  s'agenouilla  ', 
il  fondait  en  larmes ,  et  l'excès  de  sa  douleur 
l'em])échait  de  parler.  Il  l>aisa  au  front  son  frère 
mourant,  et  raéla  ses  pleurs  aux  siens.  Les  per- 
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sf.nncs  f|nl  clalcnt  clans  l'appartement  s^éloi- 
gnèrent  poui-  ne  [)as  troubler,  par  leur  don- 
leur,  les  adieux  des  deux  frères.  Le  i*oi  les 
jiria  de  se  retirer  tout-à-fait,  et  il  resta  seul  avec 
le  duc  pendant  [jIus  d'une  heure.  Le  géiiéial 
baron  d'Armfelt  demanda  à  ètie  introduit  dans 
rap|)artement.  On  lulditqueSon  Altesse  Pioyale, 
le  duc,  était  avec  le  roi.  Le  favori,  soupçonneux 
et  arrogant,  persista  à  vouloir  entrer;  sur  quoi 
le  cliam])ellan  Benzelsljerna  lui  dit  qu'il  fallait 
prendre  d'abord  les  ordres  du  roi.  On  l'an- 
nonça :  en  entendant  prononcer  son  nom,  le  roi 
s'écria  :  «  Armfelt!  que  veut-il  encore  de  moi? 
«  Plût  à  Dieu  que  je  ne  l'eusse  jamais  vu  !  Dltes- 
«  lui  que  son  roi  moiuant  l'exhorte  au  repen- 
«  tir ,  et  qu'il  le  prie  de  lui  épargner  la  dowleur 
«  de  le  vou'.  Mais  ajoutez  aussi  que  je  lui  par- 
ce donne  comme  j'espère  être  pardonné  à  mon 
«  tour.  ))  Le  chaml^ellan  ]>orta  au  baron  cette 
1  cponse  peu  satisfaisante.  Quand  Armfelt  l'en- 
tendit, il  pâlit  el  s'écria  :  (c  Le  roi  est  dans  le- 
«  délire  de  la  (iè\  re,  ou  l'on  me  trompe.  Je  veux 
<(  entrer,  en  vertu  de  ma  charge.  »  —  «  Par- 
ce donnez-  mol ,  ^)  dit  le  chambellan  ,  ce  le  due 
<(  Charles  est  maintenant  seul  régent ,  et  je  dois 
«  prendre  les  ordres  de  Son  Altesse  Rtrj'ale.  » 
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Ces  paroles  étaient  claires.  Armfelt  linmilié  et 
confondu  se  retira.  Un  seul  domestique  lui  ou- 
vrit les  portes.  Trois  jours  auparavant  ,  un 
double  ran<^  de  courtisans  se  montrait  prêta 
voler  au-devant  de  l'homme  qui  jouissait  de 
la  faveur  du  roi. 

11  est  probable  que  Gustave  entretint  de 
grandes  espérances  de  g\iérison  jusqu'au  mo- 
ment où  sa  blessure  présenta  des  svmptôraes 
jion  équivoques  d'une  mort  prochaine  et  iné- 
vitable. 11  paraît  aussi  qu'on  lui  avait  caché  le 
danger  imminent  de  la  gangrène  et  la  rapidité 
de  ses  progrès,  quand  elle  se  serait  présentée. 
Dès  ce  moment ,  la  tranquilhté  ,  la  résignation, 
le  courage  ,  tout  l'aliandonna,  et  quand  les  mé- 
decins engagèrent  le  duc  à  se  retirer,  parce 
qu'une  émotion  si  excessive  ne  pouvait  qu'a- 
jouter aux  soutFrances  du  roi  et  accélérer  le  mo- 
ment fatal,  Gustave  s'écria  d'un  ton  plaintif: 
((  Hélas!  à  quoi  me  sert  à  présent  la  pompe  qui 
ce  m'environne  ?  Je  changerais  volontiers  ma 
c(  position  contre  celle  du  plus  pauvre  paysan 
c(  de  la  Suède,  pourvu  que  je  pusse  jouir  d'une 
((  santé  parfaite.  Dites;  ne  pouvez-vous  par  votre 
«  art  me  procurer  un  sursis?  INe  pouvez-vous 
«  pas  éloigner  le  coup  fatal  pendant  trois  jours? 
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«  trois  jours  !  c'est  tout  ce  qnc  jo  vous  demande. 
«  J'ai  encore  quelques  affaires  péniJ)les  à  arran- 
((  ger.  Eli  quoi  !  ni  les  médicaniens ,  ni  le  scal- 
«  pel  ne  peuAcnt  donc  prolonj^cr  ma  \ie  ?  » 
Le  médecin  secoua  la  tête  et  gaida  le  silence  : 
ses  yeux  exprimaient  l'affreuse  vérité.  A  cet  as- 
pect, les  larmes  de  Gustave  redoublèrent,  tan- 
dis que  les  gémissemcns  que  les  vives  douleurs 
de  l'inflammation  lui  faisaient  pousser  remplis- 
saient d  liorreiu'  et  d'efiioi  l'esprit  de  tous  les 
assistans.  Si  Ankarstroem  avait  pu  voir  le  roi 
dans  cette  affreuse  extrémité ,  son  cœur  msen- 
sible  aurait  eu  pitié  de  sa  victime ,  et  il  aurait 
sans  doute  détesté  le  désir  de  vengeance  qui 
l'a\ait  porté  au  crime. 

Le  soir ,  le  malade  devint  plus  calme  :  il  in- 
terrogea son  chapelain  d'une  manière  plus  sin- 
cère sur  l'espoir  de  salut  qu'il  lui  permettait 
d'entretenir,  il  devmt  son  propre  accusateur,  et 
selon  toute  apparence  fat  jdus  sévère  que  ne 
l'aurait  été  \\n  irrcconciliiiI)le  ennemi.  Le  cha- 
pelain ne  négligea  rien  pour  remplir  d'espérance 
le  cœur  déchiré  de  son  roi.  On  administrait  l'o- 
pium à  fortes  doses  pour  diminuei-  le  sentiment 
de  la  douleur  corporelle  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  par  intervalles  elle  ne  fut  extrême.  La  deiv 
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nicio  imit  de  son  existence  clnl  lui  j»;ir;iîLre  un. 
siècle  do  touimens.  Le  Ciel  avait  marqué  la  ma- 
tinée du  2C)  |)our  le  terme  de  sa  vie.  L'excès  de 
la  douleur,  tant  phvslque  que  morale,  avait  af- 
laiLli  toutes  ses  lacullés.  Ses  meilleurs  anns,  dé- 
sespérant de  sa  guérison  ,  n'avaient  plus  qu'à 
faire  des  vœux  pour  qu'une  prompte  fin  fut  mise 
à  ses  souffrances.    Un  moment  de  calme  qui 
eut  lieu  vers  huit  heures  permit  de  lui  admi- 
nistrer les  sacremens,  selon  les  rits  de  l'église 
luthérienne.  Après  cette  cérémonie, on  intro- 
duisit la  reine  dans  sa  chambre.  Quel  spectacle 
devait  v  frapper  ses  regards  !  Ce  prince ,  si  bien 
fait ,  si  plein  de  grâce ,  qui  offrait  en  quelque 
sorte  le  modèle  d'une  beauté  parfaite ,  se  mon- 
trait pâle  et  livide  ,  étendu  sur  son  lit  de  mort  • 
ces  yeux  qui  brillaient  du  feu  du  génie ,  avaient 
perdu  tout  leur  éclat;  ces  beaux  traits  qui  indi- 
quaient l'élévation  de  son  âme,  étaient  défor- 
més et  sans  couleur  :  ce  spectacle  en  lui  mot  de- 
vait exciter  autant  d'horreur  que  de  pitié.  Les 
réflexions  cpi'il  fit  naître  dans  l'esprit  de  la  reine 
furent  cruelles.  Ce  prince  aimable  et  voluptueux, 
qui  avait  laissé  languir  la  jeunesse  de  son  éjjouse 
dans  un  hvmen  stérile,  n'était  plus  qu'un  objet 
effrayant,  privé  de  sensibilité.  Quoique  l'on  eùi 
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prévenu  la  rcijjc  dn  terrible  changement  qui 
s'était  fait  en  son  époux ,  quoiqu'elle  sût  qu'il 
n'était  pas  impossible  que  le  roi  mourût  en  sa 
présence  même,  quoiqu'cnfin  son  creur  se  fût 
depuis  ^ong-temps  endurci  aux  chagrins ,  elle 
ne  put   s'empêcher  de  jeter  un  cri  d'horreur^ 
quand  elle  aperçut  le  roi  mourant.  Elle  serait 
tombée  sans  connaissance ,  si  le  duc  Charles  ne 
l'eût  soutenue  et  portée  sur  un  fauteuil.  Quand 
elle  eut  repris  ses  sens,  le  roi  lui  (ît  signe  d'ap- 
procher, et  par  lui  mouvement  de  la  main  il  or- 
donna aux  assistans  de  s'éloigner.  On  ignore  ce 
qui  s'est  passé  dans  cette  triste  entrevue.  Le  roi 
n'était  plus  en  état  de  soutenir  une  conversation 
suivie,  et  l'agitation  de  la  [)rincesse  ne  lui  aura 
sans  doute  pas  permis  d'exprimer   ce  qu'elle 
éprouvait.  Le  duc  seul  conservait  un  reste  de 
sang-froid  j  il  aura  servi  d'interprète  entre  le 
roi  mourant  et  la  malheureuse  reine.  Il  est  pos- 
sible qu'on  ne  l'ait  fait  venir  que  pour  être  té- 
moin du  repentir  du  roi ,  pour  donner  et  rece- 
voir un   pardon  mutuel ,  et  pour  acquérir  la 
certitude,  qu'après  la  mort  de  Gustave,  aucun 
obstacle  n'empêcherait  son  fus  de  succéder  à  la 
couronne.  On  ne  se  décida  à  cette  entrevue,  que 
quand  les  dernières  étincelles  de  la  vie  furent 
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sur  le  point  de  s'éteindre-  elle  ne  put  par  cou- 
hc(jut'nl  diuvr  long-temps.  Le  duc  leconduisit 
la  leiiie  dans  son  aj>partemeiit.  Un  voile  épais 
couvrait  son  visage;  mais  ses  sanglots,  l'agitation 
lie  son  sein,  ses  pas  mal  ass'irés  mdiquaient  suf- 
fisamment l'excès  de  la  douleur  à  laquelle  son 
àme  était  en  proie.  Cet  entretien  hâta  j)eut-être 
la  mort  du  roi.  Après  le  départ  de  la  reine,  il  ne 
parla  plus.  Ses  efforts  pour  respirer  devinrent 
de  plus  en  plus  pénil)les  ,  et  en  moins  d'une 
heure  le  roi  rendit  le  dernier  soupir  ,  au  milieu 
des  doideurs  les  plus  cruelles  ,  causées  par  une 
iunanuïiation  intérieure.  Pas  un  ])arent  ne  se 
trou\ait  auprès  de  lui  pour  remplir  les  derniers 
devoirs  de  l'humanité  :  les  serviteurs  du  roi  s'en 
acquittèrent  honorablement.  Les  témoins  de  ses 
derniers  momens  furent  son  premier  chapelain, 
son  médecin  et  M.  Benzelsl  jerna  ;  ces  messieurs 
étaient  à  genoux  au  pied  de  son  lit  quand  le 
râle  affreux  de  la  mort  cessa.  Le  pasteur ,  le- 
vant les  yeux  et  les  mains  vci  s  le  Créateur ,  s'é- 
cria avec  une  vive  émotion  :  (c  Grâce  au  Ciel  j 
«  ses  souffrances  temporelles  sont   terminées, 
a  Puisse-t-d  obtenu-  le  pardon  de  ses  péchés  ! 
«  Puisse  son  àme  reposer  en  paix!  ))  Le  clian - 
bellan  et  le  médecin  répétèrent  l'un  et  l'autre  à 
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haute  voix  et  d'un  Ion  solennel  :  ^m^/z /  amenl 
Tels  furent  les  derniers  momens  d'un  nîonar- 
qne  célèbre,  qui  no  céda  en  ])ravonrc  à  ancnn 
de  ses  piédcccssenrs,  et  qui  fut  sans  contredit 
le  roi  le  pins  aimable  et  le  plus  renq)li  de  ta- 
lens  qui  ait  jamais  occupé  le  trône  de  Suède. 

Le  chambellan  Benzelstjerna  annonça  sa  mort 
au  duc  de  Sudermanic  et  aux  grands  officiers 
de  l'Etat ,  et  bientôt  l'artillerie  du  fort  et  le 
bruit  des  tiompettes  annoncèrent  l'avènement 
du  nouveau  souverain  Gustave  IV  Adolphe, 
roi  de  Suède  ,  des  Goths  et  des  Vandales. 

Ainsi  fnt  exaucé  le  dernier  vœu  de  Gus- 
tave 111 ,  monarque  que  la  nature  aVait  doué  de 
mille  qualités  que  l'éducation  avait  encore  per- 
fectionnées, et  dont  le  règne  eut  été  le  plus  heu- 
reux dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir , 
s'il  avait  su  être  aussi  juste  qu'il  était  éclairé 
et  magnifique  :  sa  mémoire  eût  été  chère  aux 
Suédois  ;  l'Europe  eût  admiré  son  caractère  ; 
mais  dès  sa  jeunesse ,  ses  mœurs  avaient  été 
souillées  par  ses  liaisons  avec  de  jeunes  cour- 
tisans dissolus,  qui  bannirent  de  son  esprit  tout 
sentiment  du  bien  ,  pour  y  introduire  le  vice 
le  plus  aljominable  de  ceux  qui  avilissent  le 
genre  humain.  C'est  à  l'influence  de  cette  so- 
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ciété  ,  mais  surtout  à  rintame  Armfelt ,  qu'il 
faut  attribuer  la  dépravation  de  ce  monarque. 
Ils  le  démoralisèrent  et  occasionèrent  cette  tache 
sur  sa  vie ,  dont  la  réalité  est  trop  bien  avérée 
pour  admettre  l'oml>rc  même  d'un  doute  :  elle 
raccompagna  tant  qu'il  vécut  et  poursuivit  sa 
mémoire  jusqu'au-delà  du  tombeau. 

Dès  que  Gustave  fut  mort  et  que  son  fils 
adoptifïni  proclamé  roi,  le  duc  de  Sudermanie 
prit  en  mains  les  rênes  du  gouvernement ,  en 
qualité  de  seul  régent  de  la  Suède.  Un  des  pre- 
miers actes  de  sa  puissance  fut  de  punir  l'assas- 
sin de  son  fière  (i4).  11  était  détenu  dans  urie 
prison  appelée  le  Smedjesgaard  (i5),  située 
dans  une  rue  qui  conduit  vers  le  sud-ouest  de 
la  Drottning gaten ,  a.  Roerstrands-SJon.JJé- 
difice  n'est  ni  grand  ni  fort;  les  prisonniers  ne 
sont  jamais  mis  aux  fers  avant  leur  condamna- 
tion ;  ils  ne  le  sont  pas  même  après ,  à  moins 
que  l'arrêt  ne  le  porte  en  propres  termes.  Les 
lois  de  la  Suède  considèrent  toute  personne 
comme  innocente  jusqu'à  ce  que  le  ciime  soit 
prouvé;  et  dans  ce  royaume  les  fers  sont  par 
eux-mêmes  un  supplice  qui  emporte  une  infa- 
mie perpétuelle.  Ankarstroem  était  gardé  par 
III.  11 
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«les  sentinelles.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  lire  des  livres  pieux  ,  à  prier  et 
à  songer  à  son  existence  future  :  ces  pensées 
l'occupaient  beaucoup  plus  que  la  punition  ter- 
rible à  laquelle  il  était  sûr  de  ne  j)Ouvoir  échap- 
per. Quand  il  apprit  l'excès  des  souffrances  du 
roi,  il  dit  avec  douceur  :  «  J'en  suis  réellement 
ce  facile  5  mon  intention  était  de  tuer  le  tyran 
((  et  non  de  le  faire  souffrir.  11  est  impossible 
<c  qu'il  guérisse  :  pour  moi ,  je  mourrai  d'un 
«  supplice  affreux  ;  mais  la  certitude  d'avoir  mis 
((  fin  à  sa  coupable  carrière,  d'avoir  sauvé  la  vie 
«  de  plusieurs  milliers  de  mes  compatriotes,  et 
((  d'avoir  délivré  ma  patrie  de  l'esclavage  ,  me 
c(  donnera  la  force  de  tout  supporter.  »  La  gra- 
vité et  la  douceur  de  son  ton  parurent  faire  beau- 
coup d'effet  sur  ceux  qui  le  surveillaient.  Il  ne 
considérait  ni  les  murs  de  sa  prison,  ni  la  mort 
ignominieuse  qui  l'attendait*  ses  regards  étaient 
sans  cesse  dirigés  vers  un  monde  meilleur  que 
celui  qu'il  allait  quitter.  «  Là ,  »  disait-il  en  em- 
prisntimt  les  paroles  de  l'Ecriture  Sainte  ,  (C  les 
te  niéchans  cessent  cV importuner ,  et  ceux  qui 
tc  sont  las  se  reposent.  ))  11  y  avait  tant  de  dignité 
dans  sa  personne,  qu'on  eut  dit  de  lui  qu'il  était 
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plutôt  un  martyr  qui  souffrait  pour  sa  foi,  qu'un 
mortel  cou])ablc  qui  venait  de  tremper  ses  maius 
dans  le  sanj^  de  son  semblable. 

Quand  le  bruit  du  canon  vint  frapper  son 
oreille  et  lui  apprendre  que  sa  victime  avait 
cessé  de  vivre ,  Ankarstroem ,  se  jetant  tout  à 
coup  à  genoux  et  baissant  la  tétc ,  s'écria  : 
((  Grâce  à  Dieu  !  ses  tourmens  ont  cessé.  Puisse 
<c  son  Créateur  avoir  pitié  de  son  ame  et  lui 
«  pardonner  ses  nombreuses  fautes  !  Mainte- 
ce  nant  je  puis  mourir  en  paix.  »  Singulière 
réunion  de  crime  et  de  vertu,  de  fanatisme  et 
de  religion ,  qu'il  ne  cessa  de  manifester  jus- 
qu'au dernier  moment  de  son  existence!  Son 
sort  ne  resta  pas  long -temps  incertain.  Le  18 
avril  1792 ,  l'arrêt  de  mort  fut  prononcé  j  son 
exécution  devait  être  précédée  d'une  torture 
de  trois  jours.  Il  l'entendit  prononcer  sans 
émotion,  et  passa  dans  la  prière  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Le  lendemain 
matin,  il  fut  conduit  au  Riddarhus  Torg^  où  ' 
un  échafaud  avait  été  dressé  non  loin  de  la  sta- 
tue équestre  de  l'illustre  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Wasa  et  en  face  du  palais  de  la  noblesse. 
Une  potence  fut  élevée  sur  l'échafaud,  et  au 
sommet  de  la  potence  on  attacha  le  pistolet  et 
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le  couteau  dentelé,  avec  cette  inscription: 
<(  Johan  Jacoh  Anharstrocin  y  Kongungs  mord- 
«  7?«r»  (Jean- Jacques  Ankarstroci,  régicide). 
Une  lourde  chaîne  de  fer  descenaait  de  la  po- 
tence et  venait  s'attacher  par  un  large  collier  au- 
tour de  son  cou.  Sa  tête  était  découverte  j  mais 
on  lui  permit  de  porter  une  j:»elisse  de  peau  de 
loup.  Il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme 
et  d'un  air  tranquille ,  mais  sans  arrogance.  Le 
collier  fut  passé  autoui'  de  son  cou  ,  et  il  resta 
ainsi  exposé  pendant  deux  heures,  ce  qui,  dans 
un  climat  aussi  froid  que  celui  de  la  Suède ,  est 
déjà  un  supplice  assez  rude.  11  fut  ensuite  dé- 
pouilléetfrap])é  de  verges.  11  supporta  cette  peine 
sans  donner  aucim  signe  de  souffrance.  On  le  re- 
conduisit ensuite  à  sa  prison ,  où  il  demanda  au 
Ciel  la  force  de  supporter  les  tortures  qui  lui 
étaient  encore  réservées ,  ainsi  que  le  pardon 
de  ses  péchés  et  de  ceux  de  ses  ennemis.  Le 
lendemain  on  le  conduisit  au  Tojg  ou  marché, 
dans  Sodermalm  ,  où  le  même  traitement  fut 
réitéré.  11  s'efforça  vainement  de  conserver  au- 
tant de  tranquillité  que  la  veille  :  car  il  avait 
tant  souffert  du  froid ,  et  il  était  si  fort  affaibli , 
que  les  verges  s'imprimant  de  nouveau  sur  les 
mêmes  parties  déjà  déchirées,  il  ne  put  s'empê- 
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cher  de  pousser  quelques  j^émisscmens  sourds  ^ 
qui  néanmoins  ne  furent  entendus  qu'au  pied 
de  l'échafaud.  Quand  on  le  reniena  dans  sa  pri- 
son ,  il  succomba  à  la  douleur  et  à  la  faiblesse 
et  se  trouva  mal.  Le  médecin  avait  ordonné 
qu'on  lui  donnât  une  nourriture  fortifiante, dans 
le  but  charitable  d'empêcher  que  le  malheu- 
reux n'échappât  par  une  mort  plus  douce  aux 
tourmens  qu'il  était  condamné  à  souffrir.  An- 
karstroem  n'ignorait  pas  la  source  de  leur  cruelle 
sollicitude  j  mais  il  ne  s'opposa  en  rien  à  ce  que 
Ton  exigeait  de  lui,  disant  que  Jésus -Chnst, 
dont  la  mort  devait  lui  assurer  une  vie  éter- 
nelle ,  avait  souffert  un  supplice  plus  terrible 
encore.  Le  troisième  jour,  il  pouvait  à  peine  se 
soutenir ,  et  ses  traits  altérés  indiquaient  l'excès 
de  ses  souffrances.  Il  fut  entraîné  et  exposé  de 
la  même  manière  sur  la  Stora  Torget ,  vis-à- 
vis  de  l'opéra,  où  il  avait  commis  le  crime  pour 
lequel  il  souffrait  un  châtiment  si  cruel,  et  pré- 
cisément  en  face  du  palais  du  roi.  Là,  ses  reins 
déchirés  furent  de  nouveau  livrés  aux  verges 
impitoyables.  On  le  détacha  ensuite  du  pilier 
et  on  retendit  sur  le  bloc  ;  sa  main  droite  fut 
d'abord  coupée,  puis  sa  tête,  que  l'exécuteur 
saisit  par  les  cheveux  et  montra  sanglante  aux 
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regards  du  public,  comme  la  tête  d'un  traître 
et  d'un  régicide.  Ainsi  se  termina  une  suite  de 
tortures  les  plus  inutiles  qui  aient  jamais  été  in- 
fligées à  un  criminel.  Le  corps  nnitilé  fut  ou- 
vert, coupé  par  quartiers  et  transporté  à  travers 
la  ville  et  le  faubourg  de  Sodermalm  jusqu'au 
lieu  d'exécution  ordinaire  (16),  où  il  devait  res- 
ter pour  être  la  pâture  des  oiseaux  de  proie. 
Ses  membres  furent  attachés  sur  des  roues,  et 
la  tête  placée  au  centre  sur  un  pieu,  avec  la  main 
droite  clouée  au-dessous  (17). 

En  jugeant  le  crime  pour  lequel  ce  seigneur 
souffrit  un  trépas  mérité,  il  est  juste  de  prendre 
en  considération  et  les  insultes  qui  lui  avaient 
été  faites  ,  et  les  motifs  qui  paraissent  ^a^oi^ 
guidé.  Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité 
de  l'outrage  commis  envers  Ankarstroem  par 
celui  qui  devait  être  un  jour  son  souverain. 
L'injustice  et  l'ojipression  dont  il  se  plaignit  lors 
de  sa  condamnation  par  le  conseil  de  guerre  de 
Frederickshoff,  ne  sont  pas  moins  certaines.  Ces 
considérations  paraissent  avoir  imprimé  dans 
l'âme  d'Ankarstroem  la  conviction  qu'en  ôtaiit 
la  vie  au  roi,  il  faisait  un  acte  de  justice  publi- 
que. Tout  annonce  qu'il  regardait  le  roi  comme 
un  homme  incapable  de  régner  et  indigne  de 
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vivre;  il  sentait  aussi  qu'il  commettait  un  crime 
affreux  en  s'arroj^rant  le  droit  d'inlligerlui-meme 
la  peine  de  mort  que  le  roi  méritait  :  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  n'ait  emplo}  é  le  reste  de  sa 
vie  à  demander  pardon  à  son  Créateur  et  qu'il 
ne  soit  mort  avec  la  conviction  de  l'avoir  ob- 
tenu (18).  Quoique  ces  circonstances  ne  puissent 
le  justifier,  elles  doivent  du  moins  pallier  sa  faute; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  l'assassinat  ne  soit 
un  acte  qui  répugne  tellement  à  l'humanité  et 
à  l'hormeur,  que  le  cœur  se  sent  endurci  contre 
les  souffrances  de  l'assassin  ,   et  ne  saurait  le 
plaindre ,  quels  que  soient  les  torts  qui  l'aient 
conduit  à  cet  acte  de  désespoir.  Le  crime  qu'il 
commet  devient  la  justification  de  son  ennemi , 
et  les  fautes  de  celui-ci  disparaissent  devant 
l'horreur  qu'inspire  son  assassin.  Ankarstroem 
éprouv  a  dans  toute  son  étendue  la  vérité  de  ces 
observations.  11  est  possible ,  il  est  même  pro- 
bable qu'il  a  été  excité  plutôt  par  son  patrio- 
tisme que  par  le  ressentiment,  de  ses  propres 
injures;  et  malgré  cela,  la  foule  qui  assista  à  son 
supplice   lui   témoigna  moins  de  compassion 
que  d'horreur  et  d'exécration.  Des  gémissemens 
et  des  marques  d'improbation  frappèrent  son 
oreille  et  l'affectèrent  plus,  à  ce  que  l'on  assure, 
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que  la  chaîne  et  le  collier  de  fer  dont  il  était 
charj^é,  plus  même  que  les  verj^es  de  l'exé- 
cuteur (19). 

Pour  en  revenir  à  Gustave  III,  on  se  fera  san* 
peine  nne  idée  de  ses  sentimens  au  sujet  de  la 
religion  révélée ,  quand  on  songera  à  la  facilite 
avec  laquelle  il  formait  et  violait  tour  à  tour  les 
engagemens  les  plus  sacrés.  L'archevêque  d'Up- 
sal,  ou  le  rector  jnagnificus  de  Stockholm,  ne 
lui  inspirait  guère  plus  de  respect  que  les  prêtres 
druides  qui  paraissaient  sur  son  théâtre,  quand 
on  représentait  quelqu'un  de  ses  opéras.  Sa  gros- 
sière hypocrisie  et  sa  perfidie  sans  bornes,  dé- 
montrent qu'il  ue  mettait  de  prix  au  nom  sacré 
qu'il  invoquait  si  souvent,  que  parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  un  moyen  de  plus  de  tromper  ses 
sujets,  et  de  donner  à  ses  fau»sermens  une  ap- 
parence de  sincérité.  11  s'imaginait  que  les 
liommes  ne  cesseraient  de  croire  que  quand  il 
cesserait  de  vouloir  les  induire  en  erreur*  mais 
il  vécut  assez  pour  éprouver  les  fruits  les  plus 
amers  de  ses  anciennes  perfidies.  Plus  il  jurait, 
moins  on  voulait  le  croire,  et,  dans  les  derniers 
temps,  il  ne  trouvait  pas  un  usurier  qui  consentit 
à  lui  prêter  un  écu,  à  moins  que  quelques-uns  de 
ses  plus  riches  courtisans  ne  donnassent  leiir 
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caution  ponr  en  garantir  le  remboursement. 
D'un  autre  côté,  quoique  ce  monarque  splen- 
dide  et  ^ol^J)tucux  ne  crût  intérieurement  à  au- 
cune religion,  on  disait  en  général  à  Stockholm, 
et  avec  assez  de  fondement,  à  ce  qu'd  paraît  j 
qu'U  était  très -superstitieux,  et  qu'il  portait  la 
failjlesse  jusqu'à  faire  de  fréquentes  visites  à  une 
\ieiUe  femme  nommée  mademoiselle  A rvedsen, 
qui,  dans  l'année  1792,  avait  acquis  une  grande 
réputation,  comme  tireuse  de  cartes.  La  renom- 
mée de  la  sybille  était  si  répandue ,  et  le  bon 
peuple  de  Stockholm  avait  tant  de  curiosité 
d'apprendre  ai  moins  quelque  chose  de  FavC' 
iiir,  que  sa  maison  était  toujours  [)leine  de  gens 
qui  venaient  la  consulter.  Pour  en  diminuer 
le  nombre,  elle  ne  tarda  pas  d'exiger  une  of- 
frande si  considérable,  que  des  fous  opulens  pou- 
vaient seuls  la  lui  présenter  :  ce  moyen  ne  suffit 
pas,  et  elle  se  vit  obligée  de  n'admettie  en  sa 
présence  que  les  personnes  qui  obtenaient  d'elle 
un  Jjillet  indiquant  l'heure  de  l'audience,  et  l'es- 
pace de  temps  qu'elle  pouvait  leur  consacrer.  11 
y  avait  une  singularité  dans  l'art  de  cette  dame; 
c'est  que  sa  puissance  prophétique  était  absolu- 
ment locale.  La  reine  Sophie -Madeleine  l'en- 
vo\  a  une  fois  chercher  :  elle  répondit  que  le 


i58  LES  COURS 

songe  que  Sa  Majesté  avait  eu  la  nuit  jn-ccédente 
ne  manquerait  pas  de  se  véiiiler,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  ni  l'interpréter  jii  prédire  l'avenir  autre 
part  que  dans  sa  propre  maison,  vu  que  l'esprit 
familier  par  qui  elle  était  inspirée,  la  quittait  dès 
qu'elle  sortait  de  chez  elle.  La  reine  fut  à  la  fois 
surprisé  et  effrayée  du  message  :  car  elle  ne  ré- 
fléchit pas  que  ceux  qui  paient  pour  avoir  des 
nouvelles  sont  sûrs  de  voir  divulguer  leurs  pro- 
pres secrets.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  sortit  dégui- 
sée, et  après  avoir  confié  à  mademoiselle  Arve- 
dsen  tout  ce  qu'elle  avait  à  lui  dire,  elle  revint 
persuadée  que  cette  femme  possédait  des  talens 
surnaturels  *.  Le  fait  est  que  l'adroite  intri- 
gante savait  que  la  reine  était  un  peu  avare-  et 
^e prévoyait j  en  conséquence,  que  si  elle  se 
vendait  à  son  invitation.  Sa  Majesté  la  tiendrait 
pendant  toute  la  journée,  et  ne  la  dédommage- 
rait pas  à  beaucoup  près  de  ce  qu'eUe  aurait 
pu  gagner  avec  ses  autres  pratiques.  Elle  cal- 
culait en  outre  que  la  même  faiblesse  d'esprit 
qui  avait  engagé  la  reine  à  l'envoyer  chercher 

»  Madame  G -11 -G.  ,  femme  de  chambre  de  la  reine  , 
sortait  de  chez  la  sibylle  ,  à  qui  elle  avait  raconté  que 
Sa  Majesté  avait  songé  que  le  roi  venait  d'être  assassiné  , 
et  quelle  était  fort  troublée  de  ce  rêve.  A. 


DU  NOUD.  iSg 

ne  manquerait  pas  de  la  faire  venir  chez  elle , 
si  eUe  y  était  forcée ,  tandis  que  de  pareilles 
visites,  réitérées  pendant  ime  couple  d'années, 
lui  procureraient  des  richesses  ^xiffisantes  pour 
passer  dans  le  repos  le  reste  de  sa  vie.  Ces  cal- 
culs ,  fondés  sur  la  connaissance  pratique  de  la 
failjlesse  et  de  la  foHe  des  hommes,  se  vérifièrent 
complètement.  Sa  maison  fut  visitée,  non-seu- 
lement parla  reine,  mais  encore  par  toutes  les 
premières  dames  de  la  cour.  Mademoiselle  Ar- 
vedsen  eut  soin  de  faire  part  en  secret  de  l'hon- 
neur qu'elle  recevait  à  toutes  les  femmes,  veuves 
ou  demoiselles  riches  de  Stockholm.  A  cette 
époque ,  eUe  fut  obligée  d'augmenter  le  prix  de 
ses  consultations  :  elle  le  porta  à  un  ducat  en 
or.  Les  richesses  et  les  honneurs  coulèrent  dans 
son  humble  demeure  ;  elle  parvint  à  rendre  la 
justice  sourde  et  aveugle.  Le  revenu  qu'elle  re- 
cueillait ainsi  n'était  pourtant  pas  tout  profit; 
elle  était  obligée  d'entretenir  des  agens  qui  lui 
faisaient  connaître  les  secrets  de  famille  ,  que 
dans  l'occasion  elle  répétait  à  ceux  que  ces  mê- 
mes secrets  intéressaient.  Sa  réputation  en  de- 
vint si  brillante ,  que  l'on  peut  assurer  qu'elle 
ne  fut  jamais  égalée  dans  son  art,  ni  dans  l'an- 
tiquité ni  parmi  les  modernes.  Gustave  ne  tarda 
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pas  à  entendre  parler  de  ses  merveilleux  talens  î 
il  se  rendit  chez  elle  incognito.  La  prétresse 
étiiit  dans  le  vestibule  de  son  temple,   et  là, 
d'iuic  voix  solennelle  et  douce  ,   elle  pria  son 
roi  d'entrer.  On  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'elle 
avait  appris  son  dessein  de  quelques  gens  de 
ia  cour,  à  qui  le  roi  l'avait  imprudemment  con- 
fié. Gustave  resta  pendant  quelque  temps  ren- 
fermé avec  la  sybillc  ;  il  réitéra  même  ses  vi- 
î^ites  ;  mais  comme  il  eut  la  précaution  de  n'en 
plus  parler  d'avance,  la  vieille  ne  put  renou- 
veler la  scène  qu'elle  lui  avait  faite  la  première 
fois.  Des  personnes  d'un  excellent  jugement  et 
d'une  véracité  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre 
en  doute,  ont  garanti  ces  faits  à  fauteur,  et  elles 
ont  ajouté  que  la  siliylle  dit  au  roi,  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  de  se  défier  du  comte  Riljbing. 
Ces  personnes  n'avaient  pas  lu  faiblesse  de  croire 
'que  le  roi  la  consultât  comme  une  ])ropliétesse , 
mais  seulement  dans  fintention  d'apprendre 
d'elle  ce  que,  parmi  ses  nombreuses  connais- 
sances, elle  aurait  pu  découvrir  des  projets  qui 
se  tramaient  contre  sa  personne  et  son  gouver- 
nement. Il  désirait  peut  -  être  aussi  connaître  les 
véritables  sentimens  de  la  reine  pour  lui  et  pour 
le  prince  royal.  C'étaient  là  probablement  les 
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seuls  motifs  qui  conduisaient  ce  prince  chez  ma- 
demoiselle Arvedsen,  mais  le  public  fut  intime- 
ment peisuadé que  le  roi  crovait  comme  le  reste 
de  ses  sujets  au  pouvoir  surnaturel  de  la  svbille. 
Lauteiu"  a  entendu  des  personnes  distinguées 
par  leur  rang  et  par  leur  fortune ,  affirmer  que  le, 
roi  était  allé  la  considter  avant  son  départ  pour 
Gèfle,  afin  d'apprendre  d'elle  s'il  reviendrait  en 
vie,  et  qu'elle  lui  avait  répondu  affirmativement. 
Peu  de  jours  après  son  retour  à  Stockholm,  Sa  Ma-^ 
jesté,  ajouta-t-on,  était  retournée  auprès  de  ma- 
demoiselle Arvedsen ,  pour  lui  faire  part  de  cer- 
tains rêves  inquiétans  qui  avaient  troublé  son 
repos.  La  sybille  le  reçut  avec  une  phvsionomio 
pleine  de  tristesse ,  et  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait 
rien  prévoir  distinctement,  parce  que  son  hori- 
zon mental  était  enveloppé  dans  un  brouillard 
épais.  Elle  écouta  attentivement  le  récit  des  ter- 
ribles visions  qui  tourmentaient  le  roi,  puis  ell@ 
lui  avoua  qu'elle  craignait  qu'il  ne  fût  en  effet 
menacé  de  quelque  accident  fatal.  (C  J'en  suis 
«  persuadé  moi-même,  »  dit  Gustave,  «  je  crois 
«  aussi  que  je  mourrai  de  la  main  d'un  assassin  5 
((  mais,  dites -moi,  vivrai- je  assez  long-temps 
«  pour  exécuter  les  desseins  dont  je  suis  oc- 
c(  cupé?  »  La  sybille  secoua  tristement  la  tête 
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et  dit  que  son  talent  était  borné.  ((  Pouvez-vous 
«  nommer  mon  assassin?  »  dit  le  roi.  (C  C'est 
«  là,  Sire,  ce  que  je  ne  saurais  prévoir,  ))  reprit 
la  propliétesse  :  (c  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
«  ce  soir  en  rentrant  dans  votre  palais ,  Votre 
c(  Majesté  heurtera  un  homme  enveloppé  dans 
<c  un  manteau  et  qui  tiendra  une  épée  nue  sous 
<c  le  bras  gauche.  11  ne  vous  fera  pas  de  mal 
«c  aujourd'hui  •  mais  un  jour  viendra  où  cet 
c(  honmie  contriljuera  à  votre  perte.  »  En  quit- 
tant la  sibylle ,  le  roi  suivit  un  chemin  détourné, 
et  revint  au  palais  par  le  Norrlands  Gatan  ;  il 
évita  ,  aussi  soigneusement  que  le  permettait 
l'obscurité  de  la  nuit ,  toutes  les  personnes  qu'il 
rencontra.  11  était  déjà  parvenu  au  palais  et  se 
moquait  en  lui-même  de  sa  crédulité,  lorsqu'en 
montant  un  escalier  dérobé  qui  conduisait  à 
une  antichambre  dont  il  avait  la  clef,  il  enten- 
dit marcher,  et  quelqu'un  le  heurta  tout  à  coup. 
Le  roi  avait  toujours  été  renommé  pour  son 
courage  :  saisissant  l'inconnu  par  le  bras,  il  sen- 
tit distinctement  une  épée  cachée  sous  son  man- 
teau. (C  Qui  êtes- vous?  »  dit  le  roi  courroucé. 
<c  Répondez,  ou  je  vais  appeler  la  garde.  »  En 
parlant  ainsi ,  il  le  tenait  si  fortement  que  la 
personne  aurait  vainement  essayé  de  s'ëchap- 
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|»er.  ((Votre  Majesté  ne  nie  recoiniaît-elle  pas?  » 
dit  le  captif,  cpiand  il  eut  entendu  la  voix  du 
roi.  «  Je  suis  le  comte  Ribbing. —  «  Que  vcnez- 
((  vous  faire  la  nuit  sur  mon  escalier  «léiobé 
<(  avec  une  ëpëe  nue  sous  votre  manteau  ?  » 
—  ((  Sire,  j'avais  un  rendez-vous  avec  une  jeune 
ce  personne  attachée  à  votre  maison  ;  et  je  ne 
<c  manque  jamais  de  prendre  mes  armes  dans 
((  mes  aventures  nocturnes.  »  Le  roi  l'emmena 
dans  une  chambre  de  l'entre-sol  et  le  regardant 
fixement,  il  lui  dit  :  c(  Mon  cher  Ribbing ,  est- 
ce  il  possible  que  vous  soyez  venu  ici  pour 
«  m'assassiner?  »  Le  comte  parut  très-offensé 
des  soupçons  du  roi  ;  il  lui  demanda  d'un  ton 
mêlé  de  douleur  et  de  reproches  ce  qui  avait 
pu  lui  inspirer  de  pareilles  idées  j  puis  faisant 
une  profonde  révérence,  il  se  retira. 

On  dit  que  le  roi  fit  encore  une  visite  à  la 
sorcière  de  Norrmalm  ,  et  qu'd  cacha  ce  qui 
lui  était  arrivé  avec  le  comte  Rilibing.  A  cette 
occasion  la  siljvlle  montra  une  tristesse  plus 
profonde  encore  que  la  fois  précédente.  Le  roi 
lui  dit  que  son  intention  était  d'entreprendre 
un  long  voyage  ,  et  lui  demanda  s'il  n'avait 
rien  de  funeste  à  craindre.  ((  Je  ne  saurais  pré- 
ce  voir  de  si  loin  ,  Sire ,  ))  répondit-elle  ;  mais 
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ft  du  1 5  au  18  de  ce  mois  (  mars  1792  ),  INoit- 
<(  malms  Torget  sera  couvert  d'un  nuage  noir.)) 
Ce  sont  là  les  contes  merveilleux  que  l'auteur 
a  entendu  raconter  pendant  son  séjour  à  Stock- 
liolm  au  sujet  de  mademoiselle  Arvedscn,  la  cé- 
lèbre tireuse  de  cartes.  Ils  lui  ont  été  réj)étés 
par  un  grand  nombre  de  personnes  j  il  les  donne 
au  lecteur  tels  qu'U  les  a  appris  et  sans  garan- 
tir leur  authenticité  (20). 
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CHAPITRE  III. 


Caractère  de  Gustave  IIT  ,  comme  protecteur  des  beaux- 
arts.  —  Esquisse  biographique  de  Sergell  ,  le  célèbre 
sculpteur  suédois.  — Anecdotes  de  Gustave  IV.  —  Des- 
cription du  dernier  ouvrage  de  Sergell.  —  Anecdote  de 
Sergell  et  de  IJornadolte  ,  maintenant  Charles  XIV- Jean. 
—  Notice  des  principaux  ouvrages  de  Sergell.  — Erreur 
analomique  découverte  par  Sergell ,  dans  la  Vénus  de 
Mcdicis.  —  Peintres  et  architectes  suédois  ,  protégés 
par  Gustave  III  :  Desprez  ,  Piper,  Tempelman  ,  Roslin  , 
le  chevalier  G.  F.  von  Breda  ,  élève  du  chevalier  Rey- 
nolds. —  Parallèle  de  l'état  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture ,  en  Suède  et  en  Angleterre.  —  Parallèle  de  l'état 
de  la  gravure.  —Anecdotes  de  Gustave  III. 


Oi  la  maxime  de  mortuis  nil  nisi  bonum  avait 
été  généralement  adoptée  par  les  historiens  de 
l'antiquité,  les  crimes  des  plus  exécrables  tyrans 
nous  seraient  aujourd'hui  inconnus.  La  mémoire 
de  ces  crimes  serait  morte  avec  ceux  qui  les  ont 
commis;  la  vertu  manquerait  à  la  fois  de  son  plus 
grand  stimulant  et  le  vice  de  son  plus  formidable 
fléau. 

UT  J2 
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Les  talons  variés  et  cclatans  fjui  (listlnguaierjt 
Gustave  111  parmi  tous  les  monarques,  ses  con- 
temporains, ont  agi  considëiahlement  en  sa  fa- 
vcm-,  même  auprès  de  l'écrivain  qui  a  si  sou- 
vent condamné  sa  conduite  comme  souverain  et 
comme  particulier  ;  mais  cet  écrivain  ne  com- 
mettrait-il pas  une  ioipardonnal)le  fausseté  ,  si, 
persuadé  que  ce  prince  avait  manqué  de  ruiner 
son  peuple  par  son  imprévoyance ,  tandis  qu'il 
souillait  sa  propre  réputation,  en  se  livrant  ou- 
vertement aux  goûts  les  plus  odieux  ;  si,  disons- 
nous,  cet  auteur,  passant  sous  silence  les  traits 
frappans  de  son  caractère,  se  bornait  à  en  mon- 
trer le  beau  côté  ? 

On  aura  vu ,  par  ce  qui  précède ,  que  la  vie 
et  le  règne  de  ce  monarque  furent  remplis  d'in- 
cidens  faits  pour  en  obscurcir  l'éclat.  Les  amis 
de  la  liberté  chériraient  sa  mémoire,  s'ils  pou- 
vaient oulilier  la  profonde  hypocrisie  avec  la- 
quelle il  entraîna  la  chute  de  l'oligarchie,  et  s'ils 
mouvaient  douter  de  son  intention  d'établir  le 
despotisme  monarchique  sur  ses  ruines.  Si  l'on 
pouvait  excuser  la  rapacité  avec  laquelle  il  amas- 
sa, parle  plus  ruineux  des  monopoles,  des  ri- 
chesses qu'il  répandait  sur  des  artistes  et  des 
lustrions,  ce  serait  par  la  coubldëration  qu'il  tira  ^ 
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tîe  l'o})Scurité  plus  d'un  génie  sublime  qui,  sans 
lui,  aurait  vécu  et  serait  mort  inconnu.  Il  en 
orna  sa  cour,  et  ajouta  l'éclat  plus  doux  des 
l)caux  arts  à  la  gloire  immortelle  qu'avait  ré- 
pandue sur  la  Suède  une  race  de  rois  et  de  héros 
dont  la  renommée  était  parvenue  aux  limites  du 
monde ,  gloire  trop  chèrement  achetée ,  moins 
peut-être  par  le  sang  qu'elle  avait  coûté,  que 
par  les  plaies  profondes  que  des  rois  guerriers 
et  victorieux  avaient  faites  aux  libertés  des 
Suédois. 

Nous  allons  maintenant  oiFrir  a  nos  lecteurs 
de  courtes  esquisses  biographiques  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  et  peintres  qui  fleurirent  en 
Suède  sous  le  règne  de  Gustave  111.  Nous  met- 
trons, par  ce  moyen,  le  lecteur  à  même  de  ju- 
ger de  l'exactitude  des  différens  auteurs  qui  ont 
traité  des  nations  du  Nord,  et  en  particulier  de 
la  Suède.  Il  trouvera  dans  les  notes  un  relevé 
des  principales  erreurs  qui  défigurent  leurs 
ouvrages. 

La  meilleure  description  de  l'état  de  la  Suède , 
sous  ce  règne ,  est  celle  qui  a  été  souvent  citéa 
dans  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Caractères  eC 
jénecdotes  de  la  cour  de  Suède  ;  elle  a  été  mise 
à  contribution  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
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occupés  de  cette  partie  (21).  On  ne  regardera 
pas  sans  doute  cette  digression  comme  étran- 
gère à  un  ouvrage  qui  traite  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  cours  du  Nord ,  et  l'auteur  se  flatte 
que  parmi  ses  lecteurs  il  s'en  trouvera  plusieurs 
qui,  désirant  connaître  à  fond  un  peuple  jjrave 
et  remarquable  ,  lui  sauront  gré  de  l'avoir 
faite. 

Après  le  journal  de  Whitelocke ,  le  meilleur 
ouvrage  qui  existe  sur  la  Suède  est  celui  de 
M.  Coxe,  dont  on  a  relevé  plus  haut  un  petit 
nombre  d'erreurs.  On  trouvera  dans  les  notes  un 
examen  critique  de  ceux  d'Acerbi,  de  sir  John 
Carr ,  de  sir  Pvobert  Ker-Porter  et  du  journal  de 
M.  J.  F.  James. 

Pour  en  revenir  aux  artistes  suédois  formés 
ou  protégés  par  Gustave  111 ,  il  peut  être  inté- 
ressant de  remarquer  que  ce  monarque  n'a  ja- 
mais éprouvé  une  seule  preuve  d'ingratitude 
profonde  de  la  part  d'aucun  de  ceux  qui  avaient 
participé  à  ses  bienfaits.  Ces  artistes  Taimèrent 
tant  qu'il  vécut'  et  quand,  tombé  sous  les  coups 
d'un  assassin ,  il  ne  put  plus  répandre  sur  eux 
les  fa\eurs  et  les  richesses,  ils  chérirent  sa  mé- 
moire ,  et  ils  défendirent  sa  réputation  avec  un 
zèle  (pii  fit  honneur  à  la  noblesse  de  leurs  senti- 
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mens.  Dans  l'année  1808,  l'auteur  eut  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  connaître  la  vérité  de  ce 
qu'il  avance.  Quand  tout  le  monde  s'unissait 
pour  rabaisser  Gustave  ,  les  artistes  vétérans, 
Piper  et  Tempelman,  ne  cessèrent  de  parler  de 
leur  protecteur  avec  respect  et  avec  alFection, 
tandis  que  maint  courtisan  qu'il  axait  anobli  et 
comblé  de  richesses  ,  ne  gardait  de  son  bienfai- 
teur d'autre  souvenir  que  celui  de  ses  folies  et 
de  ses  crimes.  Gustave  111  et  sou  successeur 
répandirent  sur  cet  indigne  favori ,  le  baron 
d'Armfelt,  plus  de  trésors  que  n'en  possédèrent 
jamais  tous  les  sculpteurs  et  tous  les  peintres 
de  la  Suède  réunis,  ce  qui  ne  l'empêclia  pas , 
par  ses  perfides  conseils,  de  contril^uer  à  la  mort 
de  l'un  et  à  la  déposition  de  l'autre.  Pour  cou- 
ronner à  la  fois  le  triomphe  de  la  nation,  le 
traître  fut  nommé,  en  l8og,  par  l'empereur 
Alexandre,  gouverneur  delà  Finlande  suédoise, 
dont  ce  prince  venait  de  s'emparer. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  artistes  protégés 
par  Gustave  111 ,  celui  dont  le  nom  seul  répand 
plus  de  gloire  sur  son  règne  que  tout  l'éclat  de 
ses  victoires,  fut  Jean-Tobie  Sergell.  Le  goût 
exquis  et  le  talent  incomparable  de  ce  grand 
sculpteur  justifient  ceux  qui  soutiennent  qu'il 
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n'a  été  surpassé  par  aucun  moderne.  Il  excel- 
lait à  donner  à  ses  statues  de  l'expression  et  du 
sentiment.  Canova  n'a  rien  fait  qui  puisse,  à 
cet  égard ,  soutenir  la  comparaison  avec  les  bons 
ouvrages  de  Sergell  ;  tandis  que  celui-ci  égalait 
l'artiste  italien  pour  l'invention  et  pour  l'exé- 
cution. 

Pendant  que  l'auteur  était  en  Suède ,  il  a  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  que  Sergell  était  le  fils 
d'un  paysan  suédois;  un  memhre  de  l'Académie 
royale  d'Angleterre  lui  a  dit,  il  n'y  a  j)as  long- 
temps, que  le  père  de  Sergell  était  un  Allemand. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  au  goût  et  à  la  muni- 
ficence de  Gustave  III  qu'il  dut  les  moyens  de 
déployer  ses  talens  merveilleux  ,  et  par  con- 
séquent aussi  la  réputation  et  les  richesses  qu'il 
acquit.  Il  fut  placé  avec  M.  Larchevêque,  artiste 
français  d'un  talent  distingué  et  justement  cé- 
lèbre. Il  fut  ensuite  envoyé  à  Pvome,  aux  frais 
de  roi ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer. 
Un  sculpteur  anglais  ,  feu  Thomas  Banks,  de 
l'Académie  royale,  étudiait,  à  cette  époque,  à 
Rome.   Il  égalait  Sergell  en  tout ,  excepté  en 
bonheur.  Une  étroite  amitié  se  forma  entre  ces 
deux  grands  génies,  et  cette  amitié  ne  cessa  pas 
avec  leur  séjour  en  Italie. 
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Ce  fut  pendant  ce  séjour  que  Scrgell  exécuta 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  tels 
que  le  groupe  de  Cupidon  et  Psyché ,  si  connu 
de  ceux  qui  ont  voyagé  dans  le  Nord,  et  dont  le 
roi  laissa  à  l'artiste  la  jouissance  pendant  sa  vie, 
quoiqu'il  l'eût  fait  pour  lui  ;  Diomède  enlevant 
le  Palladium  ,  statue  en   marbre   de  Carrare , 
d'environ   quatre  pieds   de   haut  ,  faite   pour 
M.  Talbot,  du  pays  de  Galles  ;  un  Faune  reposant, 
pour  un  ambassadeur  de  France  à  M^Ite ,  etc. 
En  quittant  Rome  ,  Sergell  se  rendit  à  Paris , 
où  le  goût  connu  du  roi  de  Suède ,   la  haute 
protection  dont  il  honorait  cet  artiste ,  et  la  ré- 
putation queses  ouvrageslui  avaientdéjà  acquise, 
lui  procurèrent  l'accueil  le  plus  flatteur  :  pen- 
dant que  Sergell  était  en  France ,  il  modela  et 
acheva  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  sculpture 
qui,  selon  AVinckelmann ,  ait  jamais  été  pro- 
duit par  le  ciseau  d'aucun  artiste  ancien  et  mo- 
derne :  c'est  l'Otriades  mourant,  dont  M.  Coxe 
a  parlé  (22).  Ses  traits  expriment  l'amour  de  la 
gloire  surmontant  la  douleur.  Sur  son  boucher 
est  écrit  A</  Tfi-Biua  (à  la  victoire).  Ce  beau  mor- 
ceau a  dlx-hnit  pouces  de  haut. 

De  France ,  Sergell  passa  en  Angleterre  et  resta 
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pendant  quelque  temps  à  Londres,  fréquentant 
les  plus  célèbres  artistes  qui  florissaient  vers 
l'an  1780.  11  revint  ensuite  en  Suède  où  Gus- 
tave 111,  enchanté  de  l'éclat  de  son  génie  et  de 
la  perfecdon  de  ses  ouvrages,  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  L'auteur  a  entendu  dire  que 
ce  fut  pendant  le  séjour  de  Sergell  en  Angle- 
terre qu'il  ressentit  les  premières  atteintes  de 
cette  mélancolie  nerveuse  qui  eut  par  la  suite 
une  si  grande  influence  sur  son  humeur,  qu'elle 
rendit  sa  vie  miséiable ,  l'éioigna  de  la  société , 
et  le  fit  renoncer  à  ses  travaux  long- temps  avant 
que  ses  facultés  morales  ou  physiques  eussent 
éprouvé  aucun  autre  afiaiJ)lissement. 

A  son  retour  à  Stockholm ,  Sergell  fut  reçu 
par  le  roi  avec  la  plus  grande  distinction  :  les 
honneurs  et  les  richesses  le  poursuivirent.  Le 
désir  d'augmenter  sa  célébrité  et  de  plaire  à  son 
illustre  protecteurl'engagèrent  à  s'appliquer  avec 
un  soin  particulier  aux  travaux  de  sa  profession. 
Ce  fut  alors  qu'il  mit  au  jour  ces  bustes  du  roi, 
de  la  reine  et  de  la  famille  royale,  qui  se  voient 
dans  le  grand  palais  de  Stockholm.  Si  Char- 
les XIV- Jean  possède  un  esprit  juste  et  un  ju- 
gement droit ,  il  les  y  laissera,  et  ne  fera  point 
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enlever  ces  cliefs-d'œuvies  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  rappellenl  aux  spectateurs  la  dynastie  des 
Wasa.  * 

Quand  Gustave  visita  l'Italie,  il  se  fit  accom- 
pagner par  Ser^ell,  qu'il  consultait  relativement 
aux  statues  dont  nous  avons  parlé  ])lus  haut. 
Le  roi  s'était  beaucoup  livré  à  l'étvide  de  l'ar*- 
cliilecture  :  son  goût  et  ses  connaissances ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  du  premier  ordre,  étaient 
cependant  inliniment  supérieurs  à  ce  que  pré- 
tend M.  James  dans  son  journal. 

La  mélancolie  de  Sergell ,  qui  augmentait  de- 
puis quelque  temps,  reçut  un  nouvel  accroisse- 
ment quand  son  Ulusti'e  protcctcurfut  assassiné.  ïl 
n'abandonna  pourtant  pas  tout-à-fait  ses  travaux. 
11  modela,  et  coula  en  plâtre  deux  figures  colos- 
sales ,  destinées  à  orner  le  catafalque  de  son 
souverain  chéri,  L'une  de  ces  figures  était  celle 
d'une  femme ,  symbole  de  la  Suède  ;  l'autre 
représentait  un  bon,  emblème  de  la  Gotliie.  La 
première  était  sans  contredit  la  figure  de  femme 

*  Il  faut  que  la  légitimité  soit  par  elle  -  même  une  chose 
bien  sacrée  ,  et  lusurpation  ,  même  la  plus  excusable  ,  une 
chose  bien  odieuse,  pour  que  M.  Brown ,  écrivain  au-dessus 
des  préjugés  vulgaires  ,  ait  pu  un  seul  instant  croire  le  roi 
^h  a  lies-Jean  capable  d'un  pareil  vandalisme,    'i'. 
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la  plus  majestueuse  que  jamais  M.  Brown  ait 
contemplée  :  l'attitude  ,  celle  de  la  tristesse , 
était  remarquable  et  touchante  ,  tandis  que 
sur  ses  beaux  traits  le  courage  se  i oignait  à  la 
douleur.  Le  lion  était  étendu  aux  pieds  de  cette 
femme,etsa  tête  était  placée  entre  ses  deux  pâtes 
de  devant.  L'artiste  avait  trouvé  moyen  de  don- 
ner à  l'attitude  et  aux  traits  du  roi  des  forêts 
une  teinte  à  la  fois  forte  et  naturelle  d'une  pro- 
fonde douleur  et  même  de  désespoir.  Ce  groupe 
en  plâtre  se  trouvait  en  1808  dans  l'atelier  de 
Sergell ,  qui  était  d'ailleurs  rempli  de  modèles 
magniiiques ,  ouvrages  de  son  génie.  Parmi  ces 
modèles ,  on  distinguait  surtout  une  statue  en 
plâtre  représentant  Circé  cherchant  sa  lille.  * 
Il  n'y  avait  peut-être  pas  dans  l'Europe  entière 
si  l'on  en  excepte  le  musée  de  Paris ,  une  réu- 
nion de  chefs-d'œuvres  de  sculpture  pareille  à 
celle  que  présentait  l'atelier  de  Sergell. 

La  protection  que  Gustave  accordait  aux  arts 
et  aux  artistes  se  distinguait  encore  par  un  autre 
trait  honorable  à  son  caractère ,  et  qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  passer  sous  silence  :  c'est  la  manière 
tranquille  et  décente  dont  il  posait,  quand  il  se 

•  N'est-ce  pas  Cérès  que  M.  Brovvn  a  voulu  dire  ?   T. 
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faisait  sculpter  ou  peindre.  Dans  ces  occasions 
d  ne  laissait  point  approcher  de  lui  ces  couru- 
sans  frivoles  qui  ornaient,  mais  qui  souillaient 
sa  coiu'  ;  et  les  artistes ,  n'étant  dérangés  par  au- 
cun objet  extérieur,  pouvaient  se  livrer  à  tout 
l'essor  de  leurs  talens. 

Le  dernier  ouvrage  de  Sergell ,  que  l'auteur 
ait  ^  u  ,   et  selon  toute   apparence   le  dernier 
qu'il  ait  fait ,  fut  la  statue  en  bronze  de   son 
maître  et  protecteur  bien-aimé,  ouvrage  unique 
dans  son  genre ,  et  qui  pour  la  première  fois 
fut   exposé  aux  regards  du  public,  en  février 
1808.  Gustave  IV  assista  à  cette  cérémonie  qui 
fut  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe.  L'Apol- 
lon du  Belvédère  représente  le  dieu  au  moment 
où  ses  flèches  viennent  de  percer  le  serjjent  Py- 
thon ,  et  avant  que  son  arc  soit  encore  détendu  ; 
sans  se  rendre  coupable  de  plagiat,  Sergell  sut 
s'approprier  une  idée  semblable ,  et   répandit 
par  là  sur  sa  statue  un  intérêt  national.  Il  choisit 
le  moment ,  si  cher  au  cœur  des  guerriers  sué- 
dois ,  où  le  monarque ,  enflammé  par  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter,  retourna  de  Finlande 
dans  sa  capitale,  portant  en  main  l'emblème  de 
la  paix,  et  s'apprêtant  à  rendre  la  vie  aux  beaux 
arts  qui  languissaient  pendant  son  absence.  La 
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bataille  de  Svensksmid  ayant  aplani  le  chemin 
de  la  paix,  Sergell  profita  de  celte  circonstance 
dans  la  manière  dont  il  disposa  son  ouvrage.  La 
tête,  qui  est  petite  et  élevée,  est  découverte  et 
les  cheveux  flottent  en  liljerté.  Le  manteau,  an- 
cienne marque  du  commandement,  donne   de 
la  largeur  et  de  l'harmonie  à  la  figure.  La  poi- 
trine bombée,  les  membres  fermes,  biexi  faits 
€t  nerveux,  sont  couverts  par  une  draperie  lé- 
gère  ,  à  l'espagnole  ^  semblable  au  costume  que 
le  roi  portait  hal)itueîlement,  et  qui  montre  ses 
formes  avec  le  plus  grand  avantage.  De  la  main 
gauche,. qui  est  appuyée  sur  le  gouvernail  d'un 
vaisseau  ,1e héros  saisit  une  couronnedelaurierjla 
droite,  s'étendant  avec  grâce  vers  sa  ville  capitale, 
tient  une  branche  d'olivier.  Les  traits  du  visage 
offrent  non-seulement  une  ressemblance  frap- 
pante, ils  font  connaître  si  parfaitement  l'expres- 
sion qui  régnait  dans  ceux  du  roi ,  quand  il  était 
rempli  de  la  joie  que  lui  inspirait  quelque  évé- 
nement heureux,  que  les  guerriers  et  les  artistes 
qui  chérissent  encore  aujourd'hui  la  mémoire 
de  ce  monarque,  furent  sensiblement  affectés  en 
contemplant  sa  statue. 

Des  accidens  assez  graves  eurent  lieu  pendant 
la  fonte  ;  la  jamlje  gauche  se  trouva  mal  |>]acée. 
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Ces  accident  furent  corriges  ,  non  sans  peine  , 
par  Scrgell  lui-même,  qui  ncanmoiiis  ne  put 
tormincr  ce  j>rand  ouvrage  sans  l'assistance  de 
M.  Prévôt  dont  les  talcns  et  le  goût  se  déployè- 
rent en  cette  occasion  ,  et  recurent  des  éloges 
universels. 

En  1 808  ,  Sergell  était  devenu  inaccessible  à 
ses  meilleurs  amis.  Le  capitaine  Ker  Porter  ob- 
tint pourtant  accès  auprès  de  ce  misantrope; 
mais  la  conduite  que  le  capitaine  tint  dans  la 
suite  prouva  qu'il  n'avait  pas  mérité  cette  fa- 
veur. La  déposition  de  Gustave  IV  affligea  yi" 
vemenl  Sergell;  l'élévation  de  Bernadotte  lui  fut 
encore  plus  sensible.  L'artiste  désespéré  refusa 
constamment  de  voir  le  nouveau  prince  royal 
qui,  à  ce  que  l'on  assure  ,  se  rendit  chez  lui, 
le  combla  d'éloges  et  le  pria  de  faire  son  buste 
en  marbre.  L'auteur  n'a  pu  découvrir  si  la  de- 
mande du  prince  fut  accordée  :il  y  a  toute  ap- 
parence qu'elle  fut  refusée.  Depuis  ce  temps  on 
a  dit  à  l'auteur  que  Sergell  était  mort  il  y  a 
quelques  années ,  ce  qui  lui  aura  épargné  le 
nonveau  chagrin  de  voir  le  trône  de  son  maître 
chéri  occupé  par  un  Français.  * 

*  Lautcur  n'a  épargné  aucune  recherche  pour  s'assurer 
du  sort  de  Sergell  ;  il  a  même  envoyé  chez  le  chargé  d  àf-> 
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Voici  une  notice  des  principaux  ouvrages 
de  ce  célèbre  sculpteur.  Cupidon  et  Psychk^ 
groupe  en  marbre  de  Carrare,  de  grandeur  natu- 
relle, fait  pour  être  placé  dans  un  temple  élégant, 
d'architecture  grecque ,  construit  dans  le  parc 
de  Haga,  d'après  un  dessein  fait  par  Gustave  lll 
et  par  son  premier  architecte  Dcsprez.  Dans  le 
salon  appelé  Pelaren  salen  (  le  salon  des  Co- 
lonnes ),  une  Vénus  Callypige  et  un  Apol- 
liON,  l'un  et  l'autre  de  grandeur  naturelle  et 
en  marbre  de  Carrare.  Ce  magnifique  salon  est 
tout  en  glaces  d'un  côté.  Chacune  de  ces  statues 
est  placée  entre  deux  colonnes  et  vis-à-vis  d'une 
glace.  Les  artistes  et  les  connaisseurs  admirent 
beaucoup  le  dos  de  l'Apollon.  La  tête  de  la  Vénus 
a  été  modelée  sur  celle  de  la  comtesse  Hœpkens, 
une  des  plus  belles  femmes  de  la  cour  de  Suède. 

Dans  le  salon  de  velours  (  Sammets  rum- 
met  ) ,  se  trouvent  six  bustes  en  marbre,  sur 
de  riches  piédestaux  de  marbre  blanc  :  ils  repré- 
sentent Sophie- Madeleine,  épouse  de  Gus- 
tave lll;  le  Duc  de  Sudermanie  ;  Frédéric, 
Duc  d'Ostrogothie  ,  qui  mourut  en  pays 
étranger;  la  Duchesse  de  Sudermanie;  Gus- 

faires  de  Suède,  pour  s'en  informer  ,  personne  n'a  pu  lui 
dire  si  cet  illustre  artiste  était  encoie  en  vie.    A. 
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TAVE  IV  encore  enfant ,  et  la  Princesse  Al.- 
BERTINE ,  sœur  de  Gustave  111. 

Dans  le  grand  vestibule,  du  coté  de  l'Est  ou 
duNord-Iist,  qui  conduisait  vers  l'ancien  appar- 
tement du  duc  de  Sudernianie,  se  trouvait  une 
copie  de  la  Yénus  de  Mkdicis.  11  n'est  pas  or- 
dinaire à  des  artistes  du  talent  de  Sergell  de  co- 
pier les  ouvrages  des  autres  :  il  faut  donc  croire 
qu'il  fit  cette  statue  pour  o!)liger  le  frère  de  son 
illustie  protecteur.  On  cojiûent  que  la  copie  est 
si  bien  faite  que  sans  la  ditrérence  que  le  temps 
a  mise  dans  la  couleur  du  marbre ,  il  serait  peut- 
être  impossible  de  les  distinguer.  Johan  Nicolas 
Byrstroui,  le  dernier  des  élèves  de  Sergell,  a  dit 
à  l'auteur  que  son  maître  avait  trouvé  dans  l'ori- 
ginal un  muscle  au-dessus  du  sternum  mal  placé 
ou  peut-être  omis.  On  assure  qu'un  seigneur  an- 
glais a  offert  au  duc  deux  mille  guinées  pour 
cette  belle  copie.  Elle  a  été  faite  d'après  un  mo- 
dèle moidé  en  Italie,  et  qui  se  voit  dans  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Suède. 

Dans  le  cabinet  de  la  Monnaie  ,  au  palais  de 
Drottninglioim,  il  y  a  un  buste  magnifique,  en 
marbi  e  blanc  et  de  grandeur  naturelle ,  de  la 
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reine  Louise-Ulrique.  Davis  l'éj^lisede  Frédéric, 
àStoclcholn],onvoitunMONUMENTérigéenl'hon- 
neur de  Descartes; il  n'est  qu'en  plâtre,  le  projet 
formé  par  SergcU  n'ayant  jamais  été  mis  à  exé 
cution.  L'invention  est  an-dcssous  de  la  critique; 
mais  l'exécution  en  est  si  parfaite,  que  l'on  re- 
grette vivement  qu'il  ne  soit  pas  en  marl)re  ou 
en  bronze.  11  représente  un  ange  soulevant  un 
voile  dont  le  globe  de  la  terre  est  couvert,  et 
éclairant  le  globe  par  une  torche  (25). 

Après  Scrgell,  un  des  artistes  les  plus  favori- 
sés du  roi  fut  DespreZ,  peintre  et  architecte 
d'un  très-grand  mérite.  Les  plans  et  le  modèle 
du  palais  qui  devait  être  construit  à  Haga,  of- 
frent des  preuves  irrécusables  de  génie  et  de 
bon  goût  :  ils  égalent  peut-être  le  plan  formé 
dans  l'origine ,  par  le  chevalier  Christophe 
Wren,  pour  l'église  de  Saint- Paul. 

RoSLIN  fut  encore  un  peintre  protégé.  Le 
grand  palais  de  Stokholm  renfermait  en  1808 
plusieurs  beaux  portraits  sortis  de  son  pinceau. 
Le  chevalier  Charles-Frédéric  von  Breda, 
fut  l'élève  du  chevalier  Reynolds.  Son  tableau 
de  présentation  fut  un  portrait  de  son  célèbre 
maître,  dont  on  lui  a  souvent  reproché  de  co- 
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plcr  trop  servilement  la  manière.  On  voit  des 
portraits  de  sa  main  dans  la  plii])art  des  palais 
royaux. 

U Ariane  de  M.  Westmuller  fit  sa  répu- 
tation, mais  après  la  mort  de  GusUive  111,  les 
beaux -arts  déelinèrcut  si  fort  en  Suède,  qu'il 
quitta  ce  royaume  pour  les  Etats-Unis,  où  ses 
talens  furent,  sinon  plus  admirés,  du  moins 
beaucoup  mieux  pavés. 

INous  avons  déjà  parlé  des  professeurs  Piper 
et  Tempelman.  U  reste  beaucoup  de  monu- 
mens  de  leurs  talens  et  de  leur  goût  en  archi- 
tecture. Parmi  les  [loëtes,  il  faut  mettre  au  pre- 
mier ran^le  chevalier  Adlercr-\ntz  etM..THO- 
RiLD.  INous  aurons  occasion  d'entrer  en  quel- 
ques détails  sur  le  dernier  ,  dans  le  chapitre 
suivant. 

L'auteur,  considérant  la  différence  de  la  po- 
pulation des  deux  capitales  de  la  Suède  et  de 
l'Angleterre,  et  la  diflérence  encore  plus  grande 
de  la  richesse  de  ces  villes,  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  l'exposition  qui  a  eu  heu  à  l'Aca- 
démie royale  de  Stockholm  en  1808,  a  fait  au- 
tant d'honneur  au  génie  des  artistes  suédois  que 
celles  qui  se  font  à  f  hôtel  de  Sommersetà  Lon- 
dres. 11  a  vu  avec  regret  que  des  voyageurs  an- 
III.  i3 
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glais,  an  lieu  de  prendre  en  consldéralionFétat 
réciproque  des  deux  pays,  et  se  montrant  tou- 
jours prêts  à  décrier  ce  qui  n'est  }>as  anglais^ 
aient  parlé,  avec  tant  d'injustice  et  d'une  façon 
si  ridicule,  des  arts  cl  des  artistes  delà  Suède. 

Quant  à  la  gravure  dans  toutes  ses  branches^ 
on  ne  peutfaire  aucune  comparaison  :1a Grande- 
Bretagne  a  obtenu  dans  cet  art  une  prééminence 
marquée  sur  toutes  les  nations,  excepté  sur  la 
France.  11  faut  peut-être  l'attribuer  aux  elTets  du 
commerce,  et  aux  richesses  répandues  dans  tous 
les  rangs  de  la  société.  M.  Martin  était  regardé 
comme  le  premier  graveur  de  Stoclvholm ,  et  son 
frère,  qui  vint  à  Londres  en  1768,  avait  une 
grande  réputation  comme  peintre  de  paysages. 
ïl   fut    pourtant  surpassé    dans    la    suite    par 
M.  Louis  Bellanger.  Les  palais  des  rois  de 
Suède  renferment  plusieurs  de  leurs  ouvrages. 
L'auteur  croit  devoir  terminer  ici  la  notice  des 
artistes  qui  ont  fleuri  en  Suède  sous  le  règne  de 
Gustave  111. 

Quant  au  roi  lui-même,  les  palais  de  Stock- 
Iioliu ,  de  Drottninglîolm,  de  Haga  et  dé  Grips- 
holm  étaient  ornés  de  plusieurs  monurnens  de 
ses  travaux,  dont  les  plus  faibles,  si  jamais  son 
pinceau  produisit  quelque  chose  qui  fût  réel- 
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lemciit  fûiblf  f  prouvent  l'injustice  de  ceux  qui 
ont  i-efusé  de  reconnaître  en  lui  un  talent 
supérieur. 

On  pourrait  remplir  un  volume  des  anecdotes 
et  des  bons  mots  aMnl)U('s  à  ce  monarcpic.  L'au- 
teur n'en  citera  que  deux  ou  trois  qu'il  a  en- 
tendu raconter  pendant  son  séjour  à  StO(.*vholm , 
et  qu'il  croit  authentifjncs. 

Pende  temps  après  qne  Gustavellï  fut  revenu 
d'Italie,  lui  Ecossais,  j^rand  spéculateur,  trom- 
pé par  les  rapports  exagérés  qui  lui  avaient  été 
faits  de  la  munificence  ,  et  même  de  la  prodi- 
galité du  roi,  ]uï  présenta  un  vaisseau  d'une 
construction  extraordinaire.  Il  avait  cinq  mâts 
qui  pouvaient  tous  être  baissés  ;  une  fausse 
quille  et  des  roues  j)0ur  faire  marcher  le  vais- 
seau en  temps  de  calme.  L'auteur  ignore  si  ces 
roues  devaient  êti^e  mises  en  mouvement  par 
le  moyen  de  la  vapeur  ou  non.  La  dépense  de  la 
construction  de  ce  navire  fut  considéral)le.  Le 
roi  donna  une  audience  particulière  à  l'Ecossais , 
lui  fit  des  complimens  sur  son  génie  et  sur  ses 
connaissances  ,  et  le  décora  de  l'Ordre  de 
Wasa.  Quand  il  fut  parti ,  Gustave  dit  à^Des- 
pre?  :  ((  Qui  de  nous  deux  a  fait  le  meilleur 
«  marché  ?  Je  l'ai  créé  chevalier  de  l'Ordre  de 
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a  Wasa  ,  dont  la  croix  m'a  couU;  environ  nn 
«ducat,  et  j'ai  reçu  de  lui  nu  vaisseau  qu'il  a 
«  [)ayé  plusieurs  milliers  d'ccus,  etqui  ne  pourra 
((  jamais  être  d'aucun  service,  ni  à  lui,  nia  qui 
c(  que  ce  soit.  ))  On  peut  facilement  concevoir 
le  chagrin  du  spéculateur  désappointé  qui  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu'à  être  créé  cons- 
tructeur en  chef  de  la  marine  suédoise.  L'au- 
teur a  vu,  en  1808  ,  les  débris  de  ce  vaisseau 
qui  avait  pourri  dans  le  port,  près  de  l'extré- 
mité méridionale  du  pont  de  Skihbsholm.  Il 
était  connu  sous  le  nom  de  Monstre  marin. 

On  a  vu  l'attachement  excessif  de  Gustave 
pour  l'étiquette.  11  portait  si  loin  ses  prétentions 
à  cet  égard  ,  que  quand  il  se  trouvait  dans  le 
grand  palais  ,  il  exigeait  que  tous  les  habitans  , 
de  quekjue  classe  qu'ils  fussent,  se  découvris" 
sentlorsqu'ils  traversaientla  grande place.Quand 
il  passait  dans  la  rue,  les  piétons  devaient  ôter  le 
chapeau ,  et  les  personnes  en  voiture  devaient 
descendre.  Rien  ne  pouvait  en  exempter,  ni  le 
rang ,  ni  l'j'ge ,  ni  la  rigueur  de  la  saison.  Un  jour 
le  comte  Wachtmeister  aperçut  de  loin  l^i  voi- 
ture du  roi;  il  se  préparait  à  descendre;  mais, 
étant  d'une  grande  corpulence ,  il  trouvait  plus 
.comùîode  de  sortir  à  reculoAS.  Le  roi,  qui  l'a- 
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vait  reconnu,  se  rappela  qu'il  avait  quelque  cliosc 
à  lui  dire  ,  et  ordonna  h  son  cocher  d'arrêter. 
Avec  sa  vivacité  ordinaire,  le  monarque  com- 
mença à  parler;  mais,  à  sa  grande  surprise,  ce  ne 
fut  pas  au  visage  du  comte  qu'il  s'adressa.  Quand 
M.  de  Wachlmeister  fut  descendu,  il  supplia  le 
roi  de  pardonner  à  l'infirmité  d'un  vieillard  qui 
s'était  empressé  de  montrer  à  son  souverain  le 
respect  convenable.  «  Vous  m'avez  moniiépliis 
«  que  je  ne  voulais  voir,  ))  dit  Gustave.  Peu  de 
jours  après ,  le  comte  reçut  l'ordre  de  ne  pas 
se  soumettre  désormais  à  cet  hommage  humi- 
liant j  mais  il  refusa  de  profiter  de  cette  faveur, 
disant  qu'elle  pourrait  l'exposer  à  des  obser- 
vations malveillantes.  Cette  circonstance  enga 
gea  le  roi  à  renoncer  entièrement  à  cet  usage 
ridicule. 
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CHAPITRE  IV 
Gustave  IY  Adolphe. 

La  gouvernante  et  le  médecin ,  ou  différence  dopinions, 

—  Gouverneurs  et  Précepteurs.  — Principes  intolcrans 
inculqués  de  bonne  heure.  — Bigoterie  politique  et  re- 
ligieuse. —  Machinations  du  général  baron  d'Annfelt. 

—  Sage  administration  du  régent.  —  Economies  et  ré- 
formes. —  Fuite  ,    procès   et  condamnation   du  baron 

d'Armfelt. Intrigues    et  intrigans    politiques    en 

Russie.  —  Galanterie  impériale  russe.  —  Voyage.  — 
Le  roi  et  le  régent  vont  à  Saint-Pétersbourg.  —  Secret 
d'Etat.  —  Mine  et  contre-mine.  —  Fermeté  du  jeune 
roi.  — Fiancée  désappointée.  —  Les  illustres  voyageurs 
reviennent  à  Stockholm.  —^  Comparaison  entre  la  poli- 
tique de  Catherine  II  et  celle  de  l'ex-empereur  des  Fran- 
çais. —  Expiration  de  la  régence.  —  Rappel  d'Armfelt 
et  changement  de  système  à  la  cour. 

On  a  déjà  parlé  des  circonstances  extraordi- 
naires qui  accompagnèrent  la  naissance  de 
Gustave- Adolphe,  de  la  catastrophe  qui  eut 
lieu  lors  de  son  baptême,  et  de  la  manière  dont 
H  fut  élevé  et  donné  en  spectacle.  On  a\ait  re- 
marqué ,  pendant  son  enfance  ,  qu'il  était  le 
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])Ortrait  vivant  ilc  la  reine.  Plus  tard  ,  il  se 
mojjtra  fort  glorieux  de  sa  ressemblance  avec 
Charles  XII,  ce  qui  pomait  venir  aussi  bien  de 
sa  mère  que  de  son  père  •  l'un  et  l'autre  des- 
cendant de  Gitlicrine ,  sœur  de  Gustiivc-Adolphe- 
Ic-Grand,  et  bisaïeule  de  Charles  XII. 

Le  soin  des  premières  années  de  ce  prince 
fut  confié  à  la  comtesse  de  Rosen.  Cette  dame 
avait  de  fréquentes  et  de  ridicules  querelles  avec 
le  médecin  nommé  par  le  roi.  Elle  représentait 
au  docteur  que  le  pauvre  enfant  éliiit  gelé,  et 
que  sa  peau  avait  une  teinte  bleue ,  occasionée 
par  les  bains  d'eau  froide  qu'on  la  forçait  de  lui 
administrer  j  le  médecin  répondait  que  l'usage 
des  Ijains  froids  était  le  seul  moyen  de  lui  rendre 
la  chaleur  vitale.  Le  docteur  Sangrado  ne  met- 
tait pas  plus  de  confiance  dans  la  saignée  et  dans 
l'eau  chaude,  que  le  médecin  suédois  dans  l'eau 
froide  qui,  selon  lui,  ne  pouAait  faire  que  du 
bien.  A  la  fin ,  cependant ,  l'enfant  paraissant 
sur  le  point  de  perdre  l'usage  de  ses  membres , 
on  fut  obligé  de  changer  de  méthode  ,  et  l'on 
ne  s'y  fut  pas  plutôt  décidé ,  qu'il  augmenta 
promptement  en  taille  et  en  forces ,  comme  s'il 
avait  attendu  ce  moment  pour  donner  un  dé- 
menti à  la  médecine. 
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Le  baron  Frédéric  Sparre  fut  choisi  par  le  roi 
pour  gouverneur  du  jeune  prince  (2  1).   II  fut 
élevé  au  rang  de  sénateur,  après  quoi  il  entra 
en  fonctions.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
ce  seigneur   manquât  de  qualités   nécessaires 
pour  bien  remplir  sa  [)lace  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  sa  meilleure  recommandation 
auprès  du  roi  fut  l'o])éissance  sans  bornes  qu'il 
témoignait  à  tout  ce  qu'il  plaisait  à  Sa  Majesté 
de  prescrire  ;  car  le  roi  ne  bornait  pas  ses  soins 
à  l'éducation  du  prince  ;  il  les  étendait  jusque 
sur  sa  nourriture  et  sur  sa  santé.  Le  baron  Si)arre 
se  maintint  dans  son  poste  pendant  plusieurs 
années.  En  1787,  quand  le  roi  annonça  sa  ré- 
solution d'aller  en  Finlande  (20),  et  de  prendre 
avec  lui  le  jeune  Gustave,  le  baron  se  crut  of- 
fensé et  observa  qu'il  était  de  son  devoir  d'ac- 
compagner partout  son  illustre  élève.  Le  roi  ré- 
pondit avec  hauteur  qu'il  saurait  bien  remplir 
dans  cette  occasion  la  place  de  gouverneur  ^  et 
qu'il  s'en  croyait  le  talent ,  Comme  il  en  avait 
le  droit.  Le  baron  eut  la  liardiesse  de  protester 
contre  cette  résolution  et  de  faire  insérer  sa  pro- 
testation dans  les  registres  du  sénat;  le  roi  la  fit 
biffer.  Le  baron  présenta  alors  sa  démission  que 
le  roi  refusa  d'accepter.  L'année  suivante,  le 
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comte  GyHenstolpc  fut  nommé  gouverneur  du 
jeune  prince  à  la  place  du  l)aron  Sparre.  La 
partie  littéraire  de  son  éducation  était  confiée 
à  M.  Rosenstein,  neveu  de  ce  comte  Hermansen 
qui  fut  d'un  si  grand  secours  au  roi  lors  de  la 
révolution  de  1772.  M.  Rosenstein  dut  cepen- 
dant en  grande  partie  son  avancement  à  ses  ta- 
lens  et  à  son  Ijonheur.  Ce  fut  par  ses  mains  que 
passèrent  les  singuliers  arrangemens  qui  curent 
lieu  entre  le  roi  et  la  reine  en  1777  ,  arrange- 
mens qui  eurent  pour  suite,  l'année  d'après,  la 
naissance  du  prince  royal.  Soit  que  les  talens  de 
M.  Rosenstein  fussent  réellement  extraordi- 
naires ,  soit  que  la  faveur  dont  le  roi  l'honorait 
ait  suffi  pour  lui  en  donner  la  réputation ,  le 
sénateur  comte  Hoepken  le  proposa  pour  la 
place  de  secrétaire  de  l'Académie  des  Ijelles- 
lettres.  Sanctionnée  par  le  choix  du  roi,  cette 
réputation  ne  cessa  de  s'accroître  :  M.  Rosens- 
tein fut  bientôt  nommé  conseiller  à  la  Chan- 
cellerie royale  et  décoré  de  l'ordre  de  l'Etoile 
Polaire.  Ces  honneurs  ne  furent  que  les  avant- 
coureurs  d'honneurs  plus  grands  encore. 

Le  colonel  baron  Wachtmeister  obtint  aussi 
une  place  de  confiance  auprès  du  piince  royal  5 
mais  il  se  sentit  si  fort  offensé  par  l'acte  arlu- 
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truiro  que  le  roi  commit  en  1790,  lors  <le  l'ar- 
restation du  comte  clc  Fcrscn ,  qu'il  demanda 
la  permission  de  quitter,  non-seulement  la  corn* 
du  prince  ,  mais  encore  le  commandement  de 
son  régiment.  Le  roi  voulut  l'engager  à  conser- 
ver ses  places-  mais  le  baron  déduisit  avec  timt 
de  chaleur  les  raisons  qui  le  faisaient  persister 
dans  sa  résolution ,  que  Gustave  lui  dit  :  «  Je 
«  crois  que  vous  réussiriez  à  me  persuader  que 
«  je  dois  aussi  donner  ma  démission.  » 

Le  comte  de  Bonde  (26)  fut  placé  par  Gus- 
tave auprès  de  la  personne  du  prince  :  c'était 
encore  un  des  favoris  du  roi.  Il  eut  pour  as- 
socié ,  ou  pom-  successeur  ,  le  général  baron 
d'Armfelt,l'un  des  gentilsliommesde  la  chambre. 
C'est  à  l'influence  pernicieuse  de  ce  dernier  qu'il 
faut  attribuer  les  erreurs  qui  ont  fait  dans  la 
suite  le  malheur  de  la  vie  et  la  honte  du  règne 
de  ce  prince. 

Les  brtiits  les  plus  exagérés  sur  les  talens  mer- 
vedleux  du  jeune  Ciusiave  furent  répandus  dans 
le  public  par  les  agcus  du  roi ,  ou  par  des 
étrangers.  Ces  brûlis  étaient  en  quelque  sorte 
confirmés  par  les  chefs  de  l'université  d'Upsal, 
qui  sollicitèredt  du  roi  la  permission  d'élire  un 
enfant  de  douze  ans  chancelier  de  ce  corps  grave 
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H  savant.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  roi  se 
rendit  en  grande  pompe  à  Upsal  avec  son  lils 
prétendu;  il  y  resta  deux  mois,  et  ne  négligea 
rien  pour  donner  de  l'importance  à  l'héritier 
de  sa  couronne,  et  pour  lui  faire  connaître  les 
jeunes  gens  1(  s  plus  illustres  de  la  Suède. 

Les  maximes  qu'on  ne  cessait  de  lui  incul- 
quer étaient  faites  pour  remplir  sa  jeune  âme 
des  idées  les  plus  exaltées  de  sa  propre  impor- 
tance ,  et  [tour  lui  apprendre  à  croire  que  la 
Providence  avait  mis  à  sa  disposition  arbitraire 
une  nation  sur  laquelle  la  naissance  l'appelait 
à  régner,  et  dont  tous  les  citoyens  lui  devaient 
une  obéissance  passive  et  sans  bornes.  D'un  autre 
côté ,  ses  précepteurs  religieux  s'occupaient  à 
le  convaincre  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
salut  hors  de  l'église  luthérienne.  Il  croyait  en- 
core au  droit  divin  des  rois,  et  particulièrement 
frappé  des  visions  de  Daniel,  des  quatre  bétes, 
des  sept  sceaux,  des  sept  anges  avec  sept  trom^ 
pettes,  de  la  bête  à  sept  têtes  et  d'autres  divins 
mystères ,  il  prenait  plus  de  plaisir  à  faire  de 
vaines  recherches  pour  les  développer,  qu'à  se 
livrer  à  des  études  plus  convenables  ,  et  qui  au- 
raient pu  faire  de  lui  un  monarque  sage  et  glo- 
rieux. C'est  à  ce  mélange  d'oreueil  et  d'enlhou- 
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siasnic  pour  des  symboles  religieux  et  mystiques 
(ju'il  faut  attribuer  les  extravagantes  folies  aux- 
quelles ce  j>rlnee  s'abandonna,  quand  se  croyant 
doué  des  talens  nécessaires  pour  être  à  la  fois 
prophète ,  pontife  et  roi,  il  se  montra  incapable 
de  diriger  le  vaisseau  de  l'Etat  au  milieu  des 
tempêtes,  et  força  ceux  f|ui  auraient  courageu- 
sement défendu  son  trône,  et  qui  seraient  morts 
a  son  service,  à  tirer  Tépée  contre  lui. 

Les  discours  du  général  d'Armfelt  et  de  ses 
associés  inspirèrent  au  jeune  prince  une  opinion 
très-peu  favorable  du  duc,  son  oncle  supposé. 
Quand  Gustave  lll'fut  assassiné,  le  nouveau  roi, 
qui  venait  d'accomplir  sa  quatorzième  année,  fut 
inconsolable  ;  il  voulut  à  toute  force  pénétrer 
dans  l'appartement  du  roi,  pour  qui  il  éprouvait 
im  attachement  bien  plus  vif  que  pour  sa  mère. 
On  lui  avait  appris  à  regarder  la  nation  française 
comme  maudite  de  Dieu ,  comme  la  bête  pré- 
dite par  Daniel ,  comme  la  prostituée  vêtue 
d'écarlate  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse; 
et  son  faible  jugement,  artificieusement  égaré, 
croyait  voir  des  monstres  dans  Ions  ceux  qu'on 
lui  dénonçait  comme  des  jacobins.  Quand  Gus- 
tave 111  fut  assassiné  ])ar  Anl<arstroem,  on  per- 
suada à  son  prétendu  fils  que  l'assassin  avait  agi 
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à  l'instigation  des  athées  français.  *  Le  duc  étant 
connu  pour  avoir  désapprouvé  la  guerre  que  son 
frère  avait  été  sur  le  point  d'entreprendre ,  il 
ne  fut  pas  difficile  au  baron  d'Armfelt  d'empoi- 
sonner Fàme  du  jeune  prince  ,  en  lui  insinuant 
que  la  niéuie  ialluence  qui  avait  déterminé  An- 
karstroem  à  assassiner  son  père  porterait  le  duc 
au  meurtre  de  son  neveu,  seul  obstacle  qu'il  y  eût 
entrele  trône  et lui.Le  traître, pleind'adresse,n'en 
resta  pas  là.  1 1  déclara  qu'à  l'exception  de  lui-même 
et  de  ses  partisans,  le  prince  n'avait  point  d'a- 
inis  sincères  en  Suède  ;  qu'en  attendant ,  l'im- 
pératrice de  Russie  étant  elle-même  en  discus- 
sion avec  la  France,  sa  puissance  et  sa  politi- 
que pourraient  contrecarrer  celles  du  régent , 
dans  le  cas  où  ce  prince  voudrait  se  liguer  contre 
son  roi  avec  le  gouvernement  français.  Le  ju- 
gement du  jeune  roi  fut  comme  enlacé  j  et  in- 
duit en  erreur  par  ces  sombres  et  viles  insinua- 
tions ,  il  commença  à  soupçonner  ses  meilleurs 
et  ses  \Aas  (idèles  amis ,  et  à  regarder  avec  es- 

*  Il  est  probable  qji'Aukarstroem  a  agi  pour  son  compte  ; 
mais  si  nos  lecteurs  se  rappellent  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
à  l'occasion  du  séjour  de  Gustave  HI  à  Aix-la-Chapelle , 
ils  ne  trouveront  pas  c€tte  supposition  si  dénuée  d'appa- 
rence.   T. 
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lime  les  ngcns  corrompus  de  celte  femme  scé- 
lérate ,  dont  les  maclnnations  ont  en  plus  d'in- 
fluence sur  le  sort  funeste  de  Gustave  que  les 
principes  ou  l'or  de  la  France.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement des  complots  par  lesquels  Armfelt 
projeta  de  faire  mourir  le  ré^^ent,  de  jeter  le 
roi  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  de  réduire 
la  Suède  à  n'être  plus  qu'une  province  russe.  Le 
cœur  de  Gustave  fut  rempli  d'alarmes  et  de  mé- 
fiance- il  crut  que  la  dissimulation  la  plus  pro- 
fonde était  nécessaire  pour  Sauver  sa  vie.  Tan- 
dis qu'il  craignait  et  qu'il  haïssait  intérieurement 
le  régent,  il  lui  prodiguait  les  marques  du  res- 
pect le  plus  profond  ;  il  le  traitait  comme  un 
second  père,  tout  en  encourageant  les  complots 
qu'Armfelt  traniaït  contre  lui.  Par  cette  con- 
duite, le  jeune  nionarqiTC  s'engagea  dans  un  la- 
byrinthe de  faussetés  et  d'erreurs  <]ui  lui  firent 
regarder  la  trahison  comme  une  vertu.  On  lui 
avait  dit  que  l'homme  hé  pour  gouverner  les 
nations  iie  devait  jamais  rire  ni  niontrlr  de  la 
gaîté  :  en  conséquence  dès  sa  jeunesse  il  se  livra 
à  la  contrainte  et  à  la  duplicité-  son  air  ébùt 
grave  et  son  ma;intien  plein  de  mélancolie. 

La    égence  était. à  j^elne  établie,  que  des  ré- 
ductions ut  de  nombreuses  économies  eurent 
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lieu  clans  tous  les  départemens  de  l'Etal.  On 
rapporta  les  absurdes  ëdits  du  feu  roi,  parlés- 
quels  il  éliùt  défendu  de  parler  de  ce  qui  se 
passait  en  France.  La  construction  du  vaste  pa- 
lais de  Haga ,  qui  aurait  coûté  à  bâtir  et  à  meu- 
bler plus  de  cinquante  millions,  et  plusieurs 
autres  travaux  de  luxe,  furent  sur  -le  -champ 
abandonnés  :  les  beaux-arts  languirent  en  Suède 
du  moment  où  leur  magnifique  protecteur  eut 
cessé  de  vivre.  Les  pierres,  les  briques  et  le» 
autres  matériaux  que  l'on  accumulait  depuis  plu- 
sieurs années  pour  le  palais  de  Haga,  furent,  par 
ordre  du  duc,  consacrés  à  achever  l'Académie 
militaire  qui  fut  définitivement  établie ,  non  a 
Llricsdal,  mais  au  palais  de  Carlberg,  à  deux 
milles  de  Stockholm ,  vers  le  nord,  où  elle  existe 
encore. 

La  Suède  ne  tarda  pas  à  sentir  le  bienfait  de 
la  sage  administration  du  régent,  quoique  les 
plaies  faites  parla  prodigalité  dufen  roi  et  par  une 
guerre  coûteuse  ne  fussent  pas  faciles  à  fermer. 
Le  sens  droit  et  la  modération  que  déploya  le 
prince  Charles  réiissirent  mieux  à  abattre  l'es- 
prit révolutionnaire  qui  s'était  manifesté ,  que 
ne  l'auraient  pu  faire  des  mesures  de  riguem*. 
11  faut  avouer  cependant  que  le  mécontente- 
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mcnl  était  général,  et  que  l'on  n'était  pas  sans 
des  craintes  sérienscs  de  voir  l'armée, au  moyen 
de  laquelle  Gustave  avait  espéré  qu'il  rétablirait 
l'ancienne  monarchie  française  ,  attaquer  et 
peut-être  même  renverser  le  trône  de  Suède. 
L'impératrice  Catherine  voyait  avec  regret  que 
la  sagesse  de  Charles  semblait  devoir  réparer  les 
malheurs  causés  par  l'imprudence  de  Gustave. 
Elle  fit  usage  de  moyens  peu  honnêtes  pour  in- 
timider le  régent  et  pour  l'éloigner  de  la  neutra- 
lité qu'il  avait  résolu  d'observer. 

Dans  l'année  1792  deux  partis  divisaient  la 
Suède.  L'un  ,  composé  du  baron  d'Armfelt  et 
de  ses  partisans,  avait,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  pour  but  de  jeter  la  Suède  dans 
les  mains  de  la  Russie  j  l'autre  comptait  dans  ses 
rangs  des  hommes  plus  formidables  par  leurs 
talens  que  par  leur  nombre.  Persuadés  que  la 
Suède  était  un  pays  trop  pauvre  pour  suppor- 
ter un  gouvernement  monarchique  et  une  ar- 
mée permanente,  ils  voulaient  lui  faire  adopter 
une  constitution  seml)lable  à  celle  des  Etats- 
Lnis ,  et  se  passer  d'un  roi  et  d'une  noblesse 
héréditaire.  M.  Thorild  écrivit  un  ouvrage  in- 
titulé :  La  liberté  de  la  raison  développée  ,  au 
régent  et  à  la  nation  suédoise.  L'auteur  adressait 
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sou  livre  an  reifont  ;  il  l'exlioiiait  à  ôter  lui- 
même  les  chaînes  que  les  rois  et  les  oligarques 
imposaient  à  la  liberté  des  hommes,  et  peignait 
le  bonheur  dont  la  Suède  était  appelée  à  jouir 
sous  un  gouvernement  ré|)ublicain,  vertueux  et 
libéral.  Le  2]  déceml^re,  la  brochure  fut  pu- 
bliée ;  le  soir  même  on  la  supprima,  et  l'auteur 
fut  arrêté.  La  sensation  que  produisit  cette  me- 
sure fut  si  vive  que  l'on  craignit  une  insurrec- 
tion formidable.  On  écrivit  sur  les  murs,  et  les 
mécontens  dirent  hautement  que  l'on  avait  be- 
soin d'un  nouvel  Ankarstroem  pour  délivrer  la 
Suède  d'un  nouveau  tyran.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  déraisonnable  que  de  pareilles  clameurs  : 
car  le  régent  avait  accordé  une  assez  grande  H- 
bcrté  à  la  presse  et  aux  discours ,  et  il  rem- 
plaçait partout  la  prodigalité  par  l'économie. 
Pour  calmer  cette  fermentation,  le  gouverne- 
ment ordonna  que  FalFaire  fût  plaidée  Sans  délai: 
en  conséquence  elle  fut  appelée  dès  le  lende- 
main. Les  bourgeois  insistèient  sur  la  publi- 
cité des  débats.  Le  prévenu  plaida  lui-même 
Sa  cause,  et  se  défendit  avec  tant  de  courage  et 
d'éloquence,  que  les  auditeurs  partagèrent  son 
enthousiasme  et  applaudirent  avec  ardeur  à  cer- 
tains passages  de  son  discours.  11  fut  acquitté 

m.  i4 
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et  quand  il  sortit  du  tribunal,  une  foule  de  ci- 
toyens suivirent  sa  voiture  en  criant  :  yive  la 
liberté  !  Vive  Thorild  !  Ces  monvemons  popu- 
laires indiquaient  un  grand  esprit  de  résistance 
au  gouvernement  du  roi  et  des  nobles.  Ils  eu- 
rent beaucoup  d'influence  sur  les  conseils  du 
régent',  qui  par  sa  modération  et  par  sa  douceur 
apaisa  l'orage  et  détourna  le  danger  qui  me- 
naçait jusqu'à  l'existence  de  la  monarchie. 

La  Grande-Bretagne  et  la  France  étant  enga- 
gées dans  la  guerre ,  la  neutralité  de  la  Suède 
semblait  promettre  à  ses  négocians  et  à  ses  ar- 
mateurs une  moisson  dorée.  L'impératrice  n'é- 
pargna ni  les  menaces  ni  la  corruption  pour 
porter  le  prince  royal  de  Danemarck  et  le  ré- 
gent de  Suède  à  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France;  mais,  au  lieu  de  s'y  prêter,  la  Suède 
et  le  Danemarck  conclurent  l'année  d'après  une 
convention  pour  protéger  réciproquement  leur 
commerce  et  leur  navigation. 

Le  célèbre  comte  de  Stackelberg,  qui  avait 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  destruction  de  la 
Pologne,  frt  envoyé  à  Stockholm.  Avec  l'assis- 
tance du  général  l^aron  d'Armfeltet  de  ses  nom- 
breux partisans,  il  y  mûrit  les  plans  qui  devaient 
continuer  à  agiter  la  Suède  pendant  la  minorité 
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du  roi.  Le  grand  objet  de  Catherine  était  de 
conclure  un  mariage  entre  Gustave  et  sa  petite- 
fîlle  Alexandrine  Paulowna.  Le  régent  s'opposa 
à  ce  dessein,  et  s'efTorça  de  du-iger  vers  un  autre 
côté  les  vues  du  jeune  prince.  Catherine,  fu- 
rieuse ,  résolut  de  réussir  par  la  force  ou  par  la 
ruse.  Le  baron  d'Arnifelt  et  ses  partisans,  ga- 
gnés par  l'or  de  la  Russie,  qui  dans  cette  occa- 
sion ne  l'épargna  pas,  entreprit  en  éloignant  le 
régent,  de  former  une  administration  toute  dé- 
vouée à  l'impératrice,  et  d'assurer  le  mariage 
du  jeune  roi  avec  la  fille  du  grand -duc  Paul. 
Durant  le  cours  de  ces  scandaleuses  intrigues , 
les  marqpies  de  l'influence  russe  furent  si  évi- 
dentes, que  le  régent  en  fit  de  vives  remon- 
trances à  l'impératrice,  qui  fut  obligée  de  rap- 
peler le  comte  de  Stackeli^erg,  et  d'envoyer  à  sa 
place  le  comte  Romanzoff.  Mais  il  n'y  eut  que 
les  noms  de   changés;   les   mêmes   trames  se 
poursuivirent,  et  par  les  mêmes  moçv'ens.  Les 
plans  d'Armfelt  furent  protégés  et  soutenus 
par  le  comte  Romanzoff,  comme  ils  l'avaient 
été  par  son  prédécesseur.  Le  régent  se  plaignit 
de  cette  violation  des  traités,  et  la  découverte  de 
la  conspiration  d'Armfelt  ne  permit  pas  à  l'im- 
pératrice de  retarder  plu»  long-temps  le  4^app«i 
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Je  Roilianzofr.  Le  j(nuie  roi  donna  a\  isà  Armfclt 
du  danger  qu'il  courait.  Le  traître  se  sauva  de  la 
Suède,  et  fut  suivi  de  j^hisieurs  de  ses  partisans; 
mais  on  ne  laissa  pas  de  faire  leur  procès,  et  ils 
fiu'ent  convaincus,  siu-  des  témoij^'nagcs  irrécu- 
sahles, d'avoir  voulu  renverser  le  gouvernement 
et  assassiner  le  régent.  Le  chef  de  la  conspira- 
tion fut  condamné  à  mort;  ses  ])iens  furent  con- 
fisqués, et  l'on  plaça  sur  le  piloris  de  Stockholm 
une  planche  où  l'on  écrivit  son  nom ,  ses  titres , 
et  le  crime  pour  lequel  il  avait  été  jugé  (27).  On 
assure  que  ce  vétéran  d'intrigues  fit  peu  de  cas 
de  cette  ignominie.  Après  avoir  éprouvé  par  plu- 
sieurs aventures,  il  arriva  en  Russie,  où  il  fut 
bien  reçu  et  où  une  pension  lui  fut  accordée. 
Yainenient  le  régent  demanda -t- il  aux  diffé- 
rentes cours  où  le  traître  s'était  présenté  qu'on 
voulût  bien  le  lui  livrer;  partout  sa  prière  fut 
reietée,  parce  cpie  l'insidieux  Armfelt  l'avait  en 
tous  lieux  représenté  comme  un  jacobin, comme 
un  nouveau  d'Orléans,  l'ennemi  des  gouverne- 
î liens  réguliers  y  l'ami  secret  et  le  soutien  des 
révolutionnaires  de  France. 

Apiès  la  fuite  d' Armfelt,  on  trouva  chez  lui 
des  papiers  par  lesquels  il  fut  prouvé  qu'il  avait 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  persuader  au  roi 
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dé  faire  un  voyage  vers  le  golfe  de  Fiiilaiidc, 
afiji  qu'une  frégate  russe,  qui  seiait  prévenue 
de  son  arrivée,  pût,  à  un  signal  convenu,  le  re- 
cevoir à  son  bord  et  le  conduire  à  Saint-Péters- 
bourg- mais  Gustave  était  }>eaucoup  trop  timide 
pour  une  pareille  entreprise.  11  dit  à  Armfelt  de 
veiller  sur  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
sa  majorité,  ce  Alors,  ))  ajouta-t-il,  «  l'autorité 
«  de  mon  oncle  cessera,  et  je  pourrai,  à  mon 
a  gré,  protéger  et  récompenser  le  meilleur  et 
(C  le  plus  fidèle  ami  que  mon  père  ait  jamais 
<c  eu.  ))  Telles  étaient  les  illusions  dont  on  ber- 
çait le  jeune  roi,  telles  fluent  leurs  funestes  con- 
séquences. Jamais  prince  ne  fut  plus  insulté  ni 
plus  outragé  par  la  trahison  intérieure ,  et  par 
l'influence  étrangère ,  que  le  feu  roi  de  Suède 
pendant  sa  régence.. 

Pour  détruire  le  peu  d'espéi'ance  que  Catbe- 
râne  pouvait  encore  entretenir  d'asservir  la  Suède^ 
par  le  moyen  du  mariage  qu'elle  avait  projeté 
entre  Gustave  IV  et  sa  petite  -  fille ,  le  régent 
négocia  une  union  entre  ce  jeune  r^ionarque  et,, 
mie  princesse  de  Mecklembourg.  Ils  furent  so- 
lennellement fiancés,  et  leur  mariage  fut  an- 
noncé à  toute  l'Europe.  Le  comte  de  Schwerin 
f^t  choisi  par  le  régent  pour  porter  cette  nou^ 
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velle  à  Pimpëratrice.  La  fureur  et  l'indiscrc'tioa 
de  cette  princesse  allèrent  au  point  qu'elle  fit 
dire  au  gouverneur  de  Wiborg  de  ne  pas  per- 
mettre à  l'ambassadeur  de  continuer  sa  route. 
Perdant  entièrement  de  vue  la  prudence  qui 
avait  si  long-temps  distingTié  sa  conduite  poli- 
tique, elle  publia  une  note  fort  extraordinaire  , 
et  qui  fixa  l'attention  de  toute  l'Europe.  Dans 
cette  pièce,  elle  ne  se  borna  pas  à  accuser  le 
régent  de  Suède  d'être  lié  secrètement  avec  les 
régicides  français ,  elle  insinua  même  qu'il  avait 
eu  part  à  l'assassinat  de  son  frère.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  c'est  à  la  malice  d'Armfelt  et  de 
ses  partisans  qu'il  faut  attribuer  cette  infamie, 
car  le  bruit  en  avait  réellement  été  répandu  par 
eux.  Catherine,  de  son  côté,  oubliant  la  prise 
qu'elle  donnait  elle  -  même  à  cet  égard ,  en- 
treprit hautement  de  venger  la  mort  de  Gus- 
tave IIL 

Son  cœur  vindicatif  se  remplit  de  colère  et  de 
dépit  en  songeant  qu'une  princesse  inconnue, 
d'une  maisnn  obscure  ,  pût  être  ])référée  à  sa 
petite-fille.  Elle  envoya  dans  le  Mecklembourg 
des  agens  qui  agirent  si  efficacement ,  soit  par 
les  menaces,  soit  par  la  corruption,  que  la  prin- 
cesse renonça  formellement  à  l'alliance  proje- 
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Xée  ,  et  fît  notifier  ses  intentions  an  régent. 
Tandis  que  l'on  employait,  en  Allemagne,  ces 
basses  manœnvres  pour  rompre  le  mariage,  on 
faisait,  à  Saint-Pétersbourg,  des  préparatifs 
qui  indi(juaient  une  guerre  prochaine  avec  le 
régent  de  Suède.  Des  planches  et  de  la  paille 
furent  posées  sur  la  Neva  ,  comme  pour  trans- 
porter plus  facilement  de  rartillcric  en  Finlande. 
Le  prince  Georges  Dolgorouki  fut  envoyé  aux 
frontières  pour  les  reconnaître.  Une  foule  de 
courtisans  suédois  et  de  nobles  nécessiteux  qui , 
sous  le  règne  précédent,  s'étaient  engraissés  des 
revenus  publics,  se  montrèrent  prêts  à  tout  entre- 
prendre ,  pourvu  qu'ils  pussent  obtenir  des  ri- 
chesses et  de  l'avancement  :  ils  devinrent  sans 
peine  les  instrumensd'Armfelt,dont  l'influence 
étaitaugmentée  par  l'attachement  que  le  jeuneroi 
témoignait  puljliquement  pour  lui.  Le  royaume 
retentit  donc  des  bruits  les  plus  absurdes.  On 
disait  que  le  jeune  monarque  était  éperduement 
amoureux  de  la  belle  Alexandrine ,  et  qu'il  était 
sur  le  point  de  se  voir  sacrifier  par  un  oncle  in- 
sensiljle  et  cruel ,  qui  ne  pressait  son  mariage 
avec  la  princesse  de  Mecklembourg  ,  mariage 
qu'il  voulait  célél)rer  pendant  la  minorité  du 
roi  ,    parce  qu'il   sa^ait  que  si  ce  prince   était 
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maître  de  ses  actions,  il  se  déclarerait  sur-le-- 
champ pour  Ajexandriue. 

La  comtesse  de  Lieven  était  gouvernante  de 
la  jeune  princesse, etcefutpnr  son  entremise,  et 
de  concert  avec  le  général  Armfelt,  et  avec  les 
comtes  de  Scliwerin,  de  Steinbock  et  d'autres 
Suédois,  que  la  correspondance  des  deux  amans 
fut  entretenue.  On  montrait  les  lettres  à  l'impé- 
ratrice qui  mettait  tant  d'in^portance  à  ce  ma- 
riage, qu'elle  ne  cachait  pas  sa  résolution  de  le 
faire  réussir  à  tout  prix.  Au  milieu  de  ces  in- 
trigues compliquées  ,  on  envoya  à  Stockholm 
M.  Budberg,  qui  arrivait  d'Allemagne  ,  d'où  il 
avait  amené,  à  Saint-Pétersbourg,  la  princesse 
de  Saxe-Cobourg  ,  avec  ses  trois  filles,  afin  que 
le  grand-duc  Constantin  pût  choisir  une  de  ces 
princesses  pour  épouse.  Ce  ministre  avait  à  sa 
solde  quelques  adroits  auxihaires  qui  secon- 
dèrent parfaitement  ses  vues.  M.  Christine , 
Allemand  ,  qui  avait  été  secrétaire  de  M.  de 
Caîonne ,  fut  l'agent  secret  de  M.  Budberg.  Il 
fit  sa  cour  au  régent ,  et  ne  néghgea  aucune  oc- 
casion de  vanter  la  beauté  de  la  princesse  Alexan- 
drine;  il  assura  son  Altesse  que  l'impératrice  lui 
était  personnellement  attachée,  et  que  sa  co- 
lore n'avait  été  occasionée  que  par  la  douleur 
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*ju'elle  éprouvait  en  voyant  le  chagrin  de  sa  pe- 
tite-lilie,  dont  le  cœur  était  épris  :  que  du  reste, 
elle  ne  demandait  qu'une  chose ,  c'était  de  dif- 
férer le  mariage  du  roi  jusqu'après  sa  majorité, 
afin  qu'il  pîit  choisii-  lui-même. 

Ainsi  circonvenu  de  tous  les  côtés,  et  crai- 
gnant que  s'il  persistait,  l'irapératicene  déclarâtla 
guerre  à  la  Suède,  et  n'y  excitât  des  mouvemens 
qui  lui  donneraient  dans  ce  royaume  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  déjà  obtenu  en  Pologne ,  le 
régent  réfléchit  aux  moyens  de  détourner  l'o- 
rage ,  et  en  même  temps  de  prévenir  un  ma- 
riage dont  les  suites  lui  paraissaient  devoir  être 
des  plus  funestes  à  la  Suède,  qu'elles  auraient 
bientôt  réduite  à  n'être  qu'une  province  de  la 
Russie.  Il  usa  de  ruse,  et  lit  semblant  d'ccouter 
avec  complaisance  les  louanges  que  M.  Chris- 
tine donnait  à  la  princesse  Alexandnne.  Sa  con- 
duite fit  croire  à  l'agent  secret  de  la  Russie 
qu'il  était  intimidé  par  les  intrigues  formées 
contre  lui ,  et  qu'en  conséquence  il  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  capituler.  Des  dépêches 
furent  envoyées  sur-le-champ,  par  M.  BudJ^erg, 
à  l'impératrice,  et  par  M.  Christine ,  à  madame 
Hus ,  maîtresse  du  comte  MarkofF.  Les  négo- 
ciations rompues  ne  tardèrent  pas  à  se  renouer  ^ 
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et  à  la  grande  surprise  de  tous  les  spectateurs, 
le  régent  ne  se  contenta  pas  de  permettre  au 
jeune    monarque    d'accepter   l'in\itatlon    que 
Catherine  lui  a\ait  faite  de  se  rendre  à  Saint- 
Pétersliourg,  il  ajouta  que  son  intention  était 
de  l'y  accompagner.  Cette  déclaration  inatten- 
due mit  le   général  baron  d'Armfelt  dans  le 
plus  grand  embarras  ;  il  craignit  que  le  régent 
ne  voulût  sérieusement  faire  la  paix  avec  l'im- 
pératrice Catherine ,  auquel  cas  il  sentit  qu'il 
pourrait  en  être  la  victime,  et  se  voir  chasser  de 
la  capitale  de  l'empire  russe,  par  condescen- 
dance pour  le  nouvel  allié  de  l'impératrice. 

Le  régent  de  Suède  et  le  jeune  roi  arrivèrent 
avec  une  suite  nombreuse  et  magnifique  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  25  août  lygGjils  descendirent  au 
palais  du  général  baron  Stedingk.  Sans  entrer  en 
des  détails  inutiles  sur  les  l)rillantes  fêtes  aux- 
quelles le  séjoiu"  des  illustres  voyageurs  donna 
lieu,  A  suffira  de  dire  que  le  21  septembre  fut  le 
jour  fixé  pour  le  mariage  du  roi  de  Suède  et  de  la 
belle  Alexandrine.  Ce  jour  que  Timpératrice  at- 
tendait avec  impatience ,  ce  jour  si  long-temps 
désiré  et  qui  devait  combler  ses  espérances,  ren- 
versa au  contraire  ses  projets  et  l>lessa  si  cruel- 
lement son  orgueil,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
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que  sa  mort  en  fut  accélérée.  Ce  revers  fut  l'ou- 
vrage du  régent,  d'un  homme  qu'elle  mé{)risait 
et  qu'elle  n'avait  cessé  détourner  en  ridicule, 
d'un  homme  enfin  qu'elle  croyait  avoir  intimidé 
au  point  de  le  forcer  à  seconder  ses  vn3s.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  il  avait  senti  l'impossibi- 
hté  d'éviter  la  ru})ture  avec  la  Russie ,  s'il  ne 
feignait  au  moins  de  céder;  d'un  autre  côté  ,  il 
était  mécontent  de  la  France  qui  l'avait  trompé 
par  rapport  aux  subsides  que  le  Comité  de  Sa- 
lut Public  lui  avait  promis.  *  En  conséquence, 
afin  d'éviter  une  guerre  qu'il  était  sûr  que  le 
jeune  roi  terminerait  dès  qu'il  serait  majeur,  et 
peut-être  à  des  conditions  honteuses,  le  régent 
résolut  sagement  d'user  d'adresse  et  de  vaincre, 


*  Nous  prions  nos  lecteurs  de  faire  aUentlon  à  ce  passage. 
Nous  avons  vu  tantôt  que  Gustave  était  un  tyran  qui  mé- 
ritait la  mort  pour  avoir  é  prouve  une  reconnaissance  wa/ 
entendue  pour  le  roi  de  France  ;  et  voilà  le  re'gent ,  le  mo- 
dèle des  princes  ,  qui  reçoit  dessubsides  du  Comilé de  Salut 
Public  ,  de  ce  Comité  que  l'on  accusait  d'avoir  fait  assassi- 
ner son  frère  !  Quelle  était  la  conduite  la  plus  honorable  , 
de  s'armer  pour  la  défense  d'un  bienfaiteur  et  d'un  roi 
malh.eureux  ,  ou  d'être  stipendié  par  une  horde  d'assas- 
sins? Ou  reste,  nous  raisonnons  sur  le  faitcitéparM.Brown  , 
BOUS  osons  croire  que  le  duc  de  Sudermanie  n'a  jamais  reçu 
de  subsides  du  Comits  de  Salut  Public.  T. 
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«'il  était  possl])le,  par  la  ruse  la  MlNERVE  du 
Nord. 

Le  régent  était  l^ien  instruit  de  l'humeur  sin- 
gulièrement intraitah>le  du  jeune  monarque  sué- 
dois ,  et  de  son  extrême  ténacité  d:ins  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  religion.  Gustîive  regar- 
dait l'église  grecque  comme  plus  corrompue 
et  plus  contraire  encore  à  l'esprit  du  cbnstia- 
nisme  que  celle  de  Rome.  Le  régent  trouva 
moyen  de  gagner  son  précepteur  religieux ,  qui 
ne  négligea  aucune  occasion  de  remplir  son 
cœur  d'une  aversion  toujours  plus  forte  pour 
la  religion  grecque.  Quand  les  illustres  étrangers 
arri\  èrent  à  Saint-Pétersbourg ,  ils  trouvèrent 
dans  le  peuple  de  cette  capitale  une  ignorance 
et  une  superstition  si  excessives  qu'elles  ache- 
vèrent d'indisposer  le  roi.  *  C'était  là  ce  que  le 
régent  désirait ,  et  ses  calculs  furent  justes.  Le 

*  Nous  avons  supprime  ici  une  note  assez  longue  et  peu 
intéressante.  Nous  observerons  seulement  quelle  renferme 
un  cioge  complet  du  chancelier  Herman  de  Lastbohm  ,  par. 
tisan  zélé  d'Armt'elt  ;  plus  haut,  une  autre  note  que  nous 
avons  également  supprimée,  peignait  le  chevalier  Axel-Lin- 
droth  ,  également  partisan  de  ce  ministre  ,  comme  un 
hommç  d'honneur  ,  bienfaisant,  de  mœurs  pures ,  un  vrai 
patriarche.  Ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'un  homme  aussi 
dépravé  qu'Armfelt  ait  eu  des  amis  si  vertueux  ?    T. 


DU  NORD.  2ofj 

rt>i ,  enchanté  de  la  complaisance  que  le  régent 
montrait  à  ses  désirs,  parcourait  souvent  avec 
lui  la  ville,  à  pied,  déguisé  ,  et  sans  autre  suite 
«pi'un  domestique  de  confiance  de  l'ambassadeur 
baron  Stedingk ,  qui  lui  servait  de  valet  de  place. 
Pendant  ces  courses ,  le  régent  faisait  en  sorte 
que  le  roi  put  être  témoin  de  quelques  exemples 
révoltans  de  l'idolâtrie  du  culte  grec  ,  ainsi  que 
de  la  grossière  ignorance  et  de  la  superstition 
des  Russes.  Aucun  homme  n'aurait  pu  contem- 
pler sans  émotion  la  beauté  de  la  princesse 
Alexandrine  Paulowna ,  sa  fraîcheur ,  sa  jeu- 
nesse ,  et  le  régent  lui-même ,  qui  toute  sa  vie 
avait  été  attaché  aux  plaisirs  de  la  volu[)té,  parla 
de  ses  charmes  avec  ravissement.  11  aurait  fallu 
que  le  cœur  du  jeune  roi  fût  de  marbre  pour 
y  rester  insensible.il  devint  éperduement  amou- 
reux ,  et  ses  soins  ne  trouvèrent  pas  une  in- 
grate ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  Gustave  ne 
confiât  à  son  oncle  prétendu  ses  craintes  que 
leur  bonheur  n'éprouvât  un  obstacle  insurmon- 
table dans  la  religion  de  la  jjrincesse.  Le  régent 
reçut  cet  aveu  avec  un  plaisir  secret,  qu'il  eut  de 
la  peine  à  déguiser.  11  se  borna  à  répondre  que 
sur  ce  point  Gustave  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  consulter  son  propre  jugement  :  il  n'osa  lui 
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donner  ouvertement  le  conseil  de  ne  pas  ac- 
complir ce  maritime ,  dans  la  crainte  que  cette 
démarche  ne  le  portât  au  contraire  à  y  donner 
les  mains. 

La  princesse  venait  d'achever  sa  quatorzième 
année.  Elle  était  bien  faite,  grande  et  fraîche; 
ses  traits  étaient  régnhers ,  son  teint  éclatant  et 
rosé;  ses  tresses  blondes  étaient  bouclées  avec 
art  et  avec  une  grâce  parfaite.  EUe  avait  depuis 
quatre  ans  si  souvent  entendu  parler  du  jeune 
roi  de  Suède,  qu'elle  s'en  était  éprise  sur  les 
portraits  qu'on  lui  en  avait  faits.  Gustave,  sans 
posséder  une  beauté  parfaite ,  était  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  un  jeune  homme  bien  fait  et  d'une 
tournure  élégante  :  il  était  grand;  sa  démarche 
était  singulièrement  noble  et  grave. 

Afin  d'exciter  à  l'amour  leurs  jeunes  cœurs, 
la  vieille  et  rusée  impératrice  permit  à  Gustave 
d'imprimer  im  baiser  sur  les  lèvres  pudiques 
de  son  aimaljle  enfant.  Elle  leur  procura  assez 
souvent  l'occasion  d'être  seuls,  afin  d'augmen- 
ter l'inchnation  qu'ils  ressentaient  l'un  pour 
l'autre,  sans  se  douter  qu'elle  préparât  le  coup 
le  plus  terriljle  à  la  jeune  et  innocente  princesse. 
Catherine  ne  méritait  ni  pitié  ni  respect ,  et  il 
est  à  regretter  que  le  châtiment  ne  se  soit  pas 
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borné  à  celle  ^ni  fut  seule  con[)al)lc.  I^a  jeune 
Alexandrine  se  croyait  au  coml)le  du  bonheur; 
elle  s'efforçait  de  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  suédoise,  afin  de  se  rendre 
plus  agréable  à  ses  sujets  futurs.  Elle  ne  soup- 
çonnait pas  qu'il  pût  arriver  aucun  événement 
capable  de  renverser  ses  espérances ,  jusqu'à  ce 
que  le  maUieur  vînt  fondre  sur  elle  comme  la 
foudre  ,  au  moment  où,  parée  de  ses  habits  de 
cérémonie,  elle  attendait,  d'un  cœur  palpitant, 
son  amant  à  l'autel. 

La  prévoyante  Catherine  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  que  la  complaisance  sou- 
daine du  régent  de  Suède  était  une  feinte  pour 
neutraliser  sa  colère  et  pour  frustrer  son  attente 
Son  esprit  vif  et  pénétrant  découvrit  l'écueil 
qui  devait  briser  ses  espérances.  Elle  résolut  en 
conséquence  de  prévenir  le  duc  et  de  le  vaincre, 
s'il  était  possible,  avec  ses  propres  armes.  A  cet 
effet  elle  fit  demander  en  secret  au  chef  ecclé- 
siastique de  l'église  russe  si ,  pour  des  raisons 
d'Etat  de  la  plus  haute  importance ,  sa  petite- 
fille  ne  pourrait  pas  abjurer  extérieurement  la 
communion  grecque ,  pour  professer  celle  de 
Luther.  Le  prêtre ,  ayant  consulté  ses  confrères 
et  le»  ayant  trouvés  contraires  à  l'apostasie  pro- 
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jetée,  s'agenouilla,  baissa  la  tête  et  dit  avec  hu- 
milité :  ((  Votre  Majesté  est  toute -j)uissan te.  )> 
Le  régent  avait  joué  son  rôle  avec  une  rare  per- 
fection. 11  connaissait  parfaitement  la  nature  de 
la  croyance  religieuse  de  Catherine  ,  et  savait 
que  cette  croyance  cédait  toujours  à  son  incli- 
nation. Il  fit  donc  répandre  par  ses  émissaires 
le  bruit  que  le  roi  de  Suède  ne  consentirait  à 
épouser  une  ])rincesse  russe  que  dans  le  cas  où 
elle  renoncerait  formellement  à  la  religion  grec- 
que. Ce  bruit  s'étant  répandu,  détruisit  la  der- 
nière espérance  de  l'impératrice  j  car  elle  sen- 
tait qu'en  persistant ,  elle  armerait  contre  elle 
le  clergé,  et  causerait  peut-être  un  schisme  fu- 
neste au  repos  intérieur  de  son  vaste  empire. 

Le  général  baron  d'Armfelt ,  quoique  placé 
à  l'ombre  et  ne  pouvant  paraître  à  la  cour ,  n'é- 
tait cependant  pas  oisif  11  communiquait  se- 
crètement avec  le  roi ,  à  qui  il  insinuait  que  le 
régent,  sous  prétexte  de  travailler  pour  les  in- 
térêts de  Sa  Majesté,  s'efforçait  en  secret  d'ob- 
tenir la  confiance  et  les  bonnes  grâces  de  Ca- 
therine, dans  l'espoir  que  cette  souveraine  l'ai- 
derait à  s'emparer  du  grand  -  duché  de  Fin- 
lande, dont  il  voulait  jouir  sa  vie  durant.  Le  ba- 
ron persuadait  en  même  temps  au  roi  que  le 
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seul  moyen  de  déjouer  les  projets  intéressés  du 
rci^ent  était  de  se  montrer  généreux  envers  sa 
future  épouse,  et ,  s'il  le  fiillalt,  de  [)ermettre 
même  à  la  princesse  de  conserver  sa  religion. 
Ce  conseil  ne  plut  pas  au  roi,  et  la  première  fois 
qu'il  se  retrouva  seul  avecle  régent,  illui  de- 
manda, en  le  regardant  fixement,  ce  qu'il  en 
arriverait  si  une  princesse  de  la  conmiimion 
grecque  devenait  reine  de  Suède,  ce  Lue  insur- 
«  rection  ,  Sire ,  »  répondit  le  duc  ,  «  et  la 
(c  perte  de  trois  couronnes.  »  Cette  réponse  la- 
conique fit  réfléchir  le  roi;  il  se  dit  que  si  en 
effet  le  régent  couvait  les  projets  ambitieux  que 
lui  attriijuait  Armfelt,  il  ne  s'opposerait  point 
à  une  démarche  qui  ne  pouvait  que  les  favori- 
ser. C'est  ainsi  que  l'esprit  du  jeune  monarque 
était  troul3lé  et  rempli  d'inquiétude.  Tantôt  il 
voulait  sacrifier  les  intérêts  de  sa  rehgion  à  sa 
passion  pour  Alexandrine-  tantôt  il  se  décidait, 
malgré  ses  charmes,  à  renoncer  à  sa  main,  si 
elle  ne  consentait  à  abjurer  l'église  grecque  pour 
celle  de  Luther. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  baron  Stedingk 
ambassadeur  de  Suède ,  dans  une  audience  so- 
lennelle qu'il  avait  ol3tenue  à  cet  effet,  demanda 
officiellement  la  charmante  princesse  au  noai 

m,  i5 
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de  son  maître,  et  le   21  septembre  fut  le  jOur 
fixé  pour  la  cércmouic  du  mariaj^c. 

Il  était  impossible  de  voir  un  objet  plus  sé- 
duisant qu'Alexandrine  PaulownH  dans  ses  ha- 
bits de  noce.  Elle  était  environnée  de  tout  ce 
que  la  cour  offrait  de  plus  grand  et  de  plus  im- 
posant. L'impératrice,  le  grand-duc  Paul,  son 
épouse,  leurs  en  fan  s ,  et  la  suite  nomlnense  et 
j)rillante  de  la  souveraine  étaient  i  assemblés  dans 
le  costume  le  plus  riche.  On  peut  assurer  que 
l'or  et  les  diamans  qui  étincelaient  de  tous  cô- 
tés surpassaient  en  valeur  les  biens  territoriaux 
réunis   du  royaume  sur  lequel  la  jeune  prin- 
cesse allait  régner.  D'un  autre  côté,  le  jeune 
monarque,  le   régent  et  les  personnes  de  leur 
suite  s'étaient  aussi  préparés  pour  la  fête.  Le 
moment  arriva  où  le  roi  de  Suède  devait  paraî- 
tre; il  ne  se  montra  point.  Le  fard  qui  couvrait 
les  joues  ridées  de  Catherine  n'empêcha  pas 
que  la  consternation   et  l'effroi  ne  fussent  vi- 
sibles sur  ses  traits.  Son  favori,  le  prince  Siiboif, 
parut,  dit  quelques  mois  à  l'c»reille  de  sa  maî- 
tresse et  se  retira.  11  revint  bientôt  pour  se  re- 
tirer encore.  On  ne  put  cacher  à  la  jeune  épouse 
que  son  mariage   éprouvait  des  difficultés  :  elle 
était  trop  jeune   et  trop  profondémeut  aircc- 
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tee  pour  caciirr  n'tuotlon  qui  troiil)Iait  son 
;uiie.  L'inipéi'atricc  elle-niênie  avait  de  la  jx^iue 
à  retenir  la  raj^e  qui  brillait  dans  ses  yeux  et 
qui  soide\ait  son  soin  rempli  d'indi|4,nation.  Ce- 
pcndaut  le  teuips  se  i^assait  ;  l'épouse  trem- 
blai île  et  SCS  auf^uslcs  f>arcns  attendirent  avec 
impatience  depuis  scpi  h<îurcs  jus(pi'à  dix,  quand 
les  ministres  arrivèrent,  pétriiiës  d'étonnement 
et  de  terreur  ,  et  annoncèrent  à  l'impératrice 
que  le  roi  de  Suède  avait  péremptoirement 
refuse  de  signer  les  contrats  qu'on  lui  avait 
présentés ,  et  qu'il  s'était  retiré  dans  son  appar- 
tement. 

Jamais,  depuis  que  Catlierine  occupait  le 
trône,  elle  ne  s'était  sentie  accablée  à  ce  point 
de  rage,  de  honte  et  de  douleur.  La  vivacité 
de  son  émotion  et  la  nécessité  où  elle  se  trou- 
vait de  la  réprimer,  lui  occasionèrent  une  légère 
attaque  d'apoplexie.  Chacun  de  ses  membres 
tremblait,  et  les  traits  de  son  visage  éprouvaient 
des  niouvemens  soudains  et  convulsils.  Dès 
qu'elle  fut  en  étal  de  quitter  son  siège,  mais 
sans  avoir  encore  recouvré  la  parole ,  elle  se 
fit  conduire  ou  plutôt  porter  dans  son  bou- 
doir,  où  des  larmes  amères  soulagèrent  son 
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cœur,  et  calmèrent  une  colère  rpi  lui  avait 
presque  coûte  la  vie. 

Quant  à  l'illustre  fiancée,  il  n'y  a  pas  de 
plume  en  état  de  décrire  sa  douleur.  Dépouil- 
lée de  ses  riches  atours,  elle  cacha  son  visage 
dans  le  sein  de  sa  ^gouvernante  favorite,  ma- 
demoiselle yillarofT,  et  mêla  ses  larmes  aux 
siennes.  Mais  elle  ne  conserva  pas  long-temps 
la  force  de  pleurer.  Ses  larmes  cessèrent  de  cou- 
ler :  des  accès  horribles  d'un  rire  convulsif  leur 
succédèrent.  Les  médecins  de  la  cour  furent  ap- 
pelés. Pendant  toute  la  nuit  la  princesse  éprouva 
les  plus  violentes  attaques  de  nesfs,  qui  firent 
craindre,  tantôt  pour  sa  vie,  tantôtpoursaraison. 

Les  souffrances  morales  de  l'impératrice 
étaient  affreuses,  et  elles  hâtèrent  la  fin  de  ses 
jours-  mais  elle  les  méritait,  et  ce  n'est  pas  cette 
princesse  qu'il  faut  plaindre. 

La  véritable  cause  de  cette  confusion  fut  une 
ruse  grossière  des  ministres  russes,  qui  interpo- 
lèrent dans  le  contrat  de  mariage  df  s  conditions 
différentes  de  celles  qui  avaient  été  convenues 
avec  le  roi  de  Suède  *.  Ces  ministres  crurent 

*  Les  principales  de  ces  conditions  étaient  que  la  prin- 
cesse pourrait  avoir  une  chapelJe  et  des  prêtres  grecs  dans 
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qu'en  différant  la  signature  des  documcns  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  roi  ne  prendialt  pas 
Ja  peine  de  les  lire  attentivement;  mais  ils  furent 
dans  l'erreur.  Gustave  les  examina  avec  la  plus 
grande  application;  quand  il  en  vint  à  la  clause 
d'après  laquelle  la  princesse  Alexandrine,  de- 
venue reine  de  Suède,  devait  continuer  à  pro- 
fesser librement  la  religion  grecque,  il  se  tourna 
vers  M.  de  Marcoff,  et  dit  :  ((  Ceci  a  t-il  été  in- 
«  séré  par  ordre  de  l'impératrice?  ))  Le  ministre 
ayant  répondu  affirmativement,  le  roi  ajouta 
d'une  voix  ferme  :  «  Je  n'y  ai  jamais  consenti, 
«  et  je  ne  le  signerai  point.  »  Ce  fut  en  vain  que 
les  grands  dignitaires  de  l'empire  lui  dirent  que 
l'impératrice  et  la  jeune  princesse  attendaient. 
Messieurs  de  Besborodko,  de  Marcoff,  de  Su- 
boff,  le  supplièrent  vainement  de  signer.  Le  roi 
avait  consulté  son  directeur  spirituel,  le  docteur 
Fleming.  Celui-ci,  zélé  luthérien,  lui  avait  pré- 
dit l'entière  destruction  de  l'église  réformée  en 
Suède,  s'il  souffrait  une  abomination  si  grande. 
Les  prêtres  grecs  ne  furent  pas  moins  contraires 

son  palais,  et  que  le  roi  déclarerait  sur-le-champ  ta  guerre 
à  la  république  française.  La  première  interpolation  avait 
été  faite  par  Tordre  de  Catherine  ;  l'autre  était  due  aux  ma=- 
Uûpuvres  du  général  baroa  d'Aïuifeit.   A. 
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à  tonte  espèce  de  conccsssion,  et  ce  conflit  rlc 
préjuj^çés  occasiona  réellement  la  rupture  que 
le  régent  a^'nit  prévue,  et  qu'il  avait  désiiée. 

Le  jeune  loi  mérite  de  grands  éloges  pour  sa 
fermeté  ;  car  il  n'aurait  pn  céder  sans  compro- 
mettre son  honneur  et  celui  de  son  royaume. 
Le  régent  prit  Gustave  à  part,  et  lui  parla  à  voix 
basse ,  faisant  des  gestes  supplicatifs.  On  ne  peut 
former  des  conjectures  sur  le  sujet  de  leur  en- 
tretien. Cependant,  tous  les  nobles  Suédois  se 
réunirent  pour  prier  le  roi  de  ne  pas  rompre  le 
mariage;  mais  il  refusa  de  les  écouter,  et  ne  cessa 
de  s'écrier  :  (c  Je  ne  puis  pas,  Je  ne  veux  pas  si- 
«  gner  ces  papiers.  Je  ne  veux  rien  faire  qui  soit 
((  contraire  aux  lois  de  la  Suède.  » 

Nous  venons  d'exposer  comment,  par  l'a- 
dresse du  régent ,  fut  rompu  vm  mariage  au 
moyen  duquel  Catherine  s'élait  flattée  d'acqué- 
rir sur  la  Suède  une  prépondérance  si  grande, 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  la  réunir  à  l'empire  de 
toutes  les  Russies. 

Le  surlendemain  de  cet  événement  extraor- 
dinaire, un  grand  bal  fut  donné  à  la  cour  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la 
grande  duchesse  Anne  Feodorowna,  épouse  du 
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grand-duc  Constantin.  L'impératrice  s'y  trouva 
ainsi  que  lo  jeune  roi  :  celui-ci  témoigna  à  la 
souveraine  les  égards  les  plus  respectueux  que 
cette  i^rincesse  impérieuse  ne  daigna  pas  payer 
par  la  plus  légère  marque  d'attention.  Le  régent 
ne  se  montra  j)as,  et  la  princesse  était  trop  ma- 
lade pour  paraître.  Il  est  prol)aI)le  que  Gustave 
lui  étaitsincèrementattaché;  mais,  étant  homme, 
il  avait  plus  de  force  de  caractère;  il  dansa  a\ec 
les  jMinccsses  de  la  maison  impériale  ,  conversa 
avec  le  grand- duc  Alexandre,  et  se  retira  de 
bonne  heure  d'une  réunion  oii  la  contrainte 
régnait  sur  tous  les  visages,  et  dont  aucun  des 
membres  ne  paraissait  à  son  aise.  L'unpératrice 
ne  resta  guère  que  cinq  minutes  dans  la  salle 
du  bal.  Les  regards  des  favoris  et  des  ministres 
étaient  sombres  et  pleins  de  ressentiment.  On 
voyait  jusqu'à  quel  point  la  fermeté  d'un  prince 
qu'ils  regardaient  connue  un  enfant,  avait  blessé 
leur  orgueil  et  humilié  leur  amour- propre. 
Quand  Gustave  se  retira,  il  fut  plus  cérémonieux 
qu'à  l'ordinaire,  et  il  salua  les  principaux  per- 
sonnages comme  pour  leur  dire  adieu.  Ce  fut  la 
dernière  fois  que  Gustave  IV  parut  à  la  cour 
brillante  de  Catherine  II.  11  la  revit  ensuite  en 
particulier.  On  fît  quelques  teutativ  es  pour  re- 
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nouer  les  négociatious;  mais  le  roi  les  éluda  en 
ofTr.'iit  de  s'en  rnpporter  h  la  Diète  qu'il  devait 
convo'iuer  dès  (m'il  aurait  atteint  sa  majorité^ 
ajoutant  qu'il  serait  trop  heureux  d'épouser  la 
princesse  A.lexaudrmc,  si  les  qtjatrc  Ordres  de 
la  Suède  00 nseni aient  à  ce  que  leur  reine  pi^o- 
fcssât  la  religion  grecque.  L'autocrate  l'écouta 
d'un  air  dédaigneux,  croyant  peut-être,  avec 
raison,  que  ses  discours  étaient  une  feinte  par 
laqr.eJle  il  chercliaità  déguiser  la  j'ésolution  qu'il 
a\  ait  formée  de  ne  jamais  accédera  ce  point.  Elle 
lui  dit  que  si  c'était  là  sa  seule  difficulté,  il  n'a- 
vait qu'a  convoquer  la  Diète  sur -le-  champ,  et 
qu'elle  lui  fournirait  une  armée  assez  puissante 
pour  forcer  ses  sujets  à  l'obéissapce ,  dans  le  cas 
où  ils  se  montreraient  rebelles. 

Le  régent  et  le  roi  de  Suède  se  préparaient  à 
quitter  Saint-Pétersbourg.  Des  présens  magni- 
fiques furent  échangés  et  remis  de  part  et  d'autre 
aux  courtisans  respectifs.  Ceux  delà  Suède  furent 
remarquables  par  leur  éclat  et  leur  valeur.  Cette 
circonstance  fut  due  aux  souis  du  régent,  carie 
roi  avait  déjà  donné  des  preuves  d'un  caractère 
paiciiuonieux. 

Le  réger.t  visila  le  grand- duc  Paul  à  Gats- 
cliiua  (^Hj.  Ce  dernier  ne  fut  pas  très-poli  en- 
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vers  le  duc  de  Sudermanie.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie ,  sa  conduite  parut  d'accord  avec 
la  polilique  avouée  de  sa  mère ,  et  il  manifesta 
le  zèle  le  plus  ardent  pour  les  intérêts  de  l'é- 
glise j^recque.  Il  est  cependant  probable  qne  le 
mécontentement  qu'il  témoigna  fut  occasioné 
par  les  costumes  brillans  des  Suédois ,  qui  for^ 
inaient  un  contraste  frappant  avec  les  figures 
grotesques  dont  le  palais  du  grand- duc  était 
rempli,  et  qui  tremblaient  sans  cesse  que  quel- 
^que  faute  involontaire  dans  leur  toilette  ou  dans 
leur  tenue  n'excitât  le  courroux  d'un  maître  im- 
pitoyable, auquel  il  était  également  impossilDle 
de  plaire  ou  d'obéir. 

Le  monarque  suédois  et  le  régent,  ayant  lieu- 
reusement  échappé  aux  embûches  politiques  de 
Catherine,  partirent  le  huitième  jour  après  celui 
qui  avait  été  fixé  pour  le  mariage,  et  arrivèrent 
heureusement  à  Stockliolm.  il  y  a  quelque  mé- 
rite de  la  part  de  Catheiine  à  n'avoir  pas  profité 
de  l'occasion  qui  lui  étai!;  offerte  de  s'emparer 
de  la  personne  du  roi  et  du  seul  héritier  de  la 
couronne  de  Suède.  Elle  en  eut  incontestable- 
ment le  pouvoir,  et  cependant  elle  ne  mit  aucun 
ohstacle  à  leur  départ. 

Ainsi  se  termina  le  second  projet  de  mariage 
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du  jeune  roi  de  Suède,  taudis  que,  s'il  faut  en 
croire  un  ouvrage  d'où  l'on  a  tiré  quelques-uns 
des  détails  que  l'on  vient  de  lire,  Catherine  fit 
venir  à  différentes  époques  à  sa  cour,  onze  prin- 
cesses d'Allemagne,  ])Our  que  son  fils  et  ses  pe- 
tits-fils pussent  choisir  parmi  elles  leurs  épou- 
ses *. 

L'année  1796  fut  remarquai  )le  par  les  événe- 
mens  qui  en  marquèrent  le  cours.  La  visite  à 
Saint- Pétersljourg  et  le  mariaj^e  jirojeté  du  roi 
de  Suède  avec  la  petite- fille  de  l'impératrice, 
excitèrent  de  l'inquiétude  et  de  la  méfiance  dans 
le  gouvernement  français,  tandis  que  la  proba- 
bilité d'une  alliance  avec  la  cour  impériale  de 
Russie,  et  d'une  rupture  avec  la  France,  mé- 
contenta la  majorité  de  la  nation  suédoise , 
qui  avait  une  répugnance  égale  pour  ces  deux 
mesures. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  roi  et  du  ré- 
gent, le  monarque  atteignit  sa  majorité,  et  le 
duc,  fidèle  à  sa  promesse,  lui  remit  un  sceptre 
qu'd  aurait  pu  gaider  sans  danger,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  A  peine  le  jeune  roi  eut-U 

*  Voici  leurs  noms  :  Ti-oia  princesses  de  Darmstadt  , 
trois  de  Wurtemberg  ,  deux  de  Bade  et  trois  de  Saxa- 
Cobourg.    A. 


DU  NORD.  223 

pris  en  main  les  rênes  de  l'Etat,  qn'il  renvoya 
les  ministres  du  rc«i;ent,  et  qu'il  lappela  le  ba- 
ron trArmfelt  de  son  i)annissonient.  En  atten- 
dant, il  lui  fut  impossible  d'ol^tenir  du  riks- 
drotts  (  chaneelier  de  Suède) ,  que  la  condam- 
nation du  baron  fût  biffée  du  greffe  du  tribunal, 
et  il  dut  se  contenter  de  lui  accorder  sa  grâce, 
avec  la  restitution  de  ses  biens  et  de  ses  titres. 
La  planche  sur  laquelle  son  nom  avait  été  ins- 
crit, fut  en  même  temps  retirée  du  pilori  sur  le 
Hœ-Torg.  Cette  résistance  du  comte  de  Wacht- 
meister  aux  erreurs  d'un  jeune  monarque ,  et 
à  l'artilice  d'un  vieux  intrigant,  font  honneur 
à  son  caractère ,  et  peuvent  servir  à  prouver 
l'équité  de  la  sentence. 
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CHAPITRE  V. 

"Mariage  du  roi.  —  Sa  conduite  extraordinaire.  — Confé- 
dération du  Nord.  — Despotisme  de  Gustave  IV.  — Son 
caractère  et  ses  habitudes.  — fl  insulte  et  tourmente  la 
leine.  —  Il  di'truit  ce  qui  restait  de  la  liberté  suédoise. 
—  Son  incapacité  militaire.  —  Sa  prudence.  — Anecdote 
du  comte  d'Essen.  — Inimitié  invétérée  de  Gustave  contre 
Buonaparte  et  les  Français. —  Défaut  de  courage  attri- 
bué à  Gustave.  — Sa  superstition.  —  Description  de  la 
première  audience  de  M.  Edouard  Thorntou.  —  Le  bri- 
gadier-général  sir  Levet-Hanson.  —L  Ordre  de  Saint- 
Joaclîira. 

IjE  roi,  a^'^ant  résolu  de  ne  pas  garder  plus  long- 
temps le  céliljat ,  fit  une  troisième  tentative 
pour  trouver  une  épouse  qui  lui  convînt.  11  choi- 
sit la  princesse  Frédérique-Dorothée ,  fille  du 
prince  héréditaire  et  petite  -  fille  du  margrave 
régnant  de  Bade  :  il  hii  eût  été  difficile  de  faire 
un  meilleur  choix.  La  sœur  de  cette  princesse 
avait  à  l'âge  de  quatorze  ans  épousé  le  grand- 
duc  Alexandre  de Russie.Frédérique  joignait  aux 
grâces  de  la  figure  un  caractère  plein  d'amabi- 
lité j  elle  approchait  de  sa  dix-septième  année. 


DU  NOI\D.  225 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  des  qualités  qui  la  dis- 
tinguaient :  car  la  coui'  de  Bade  était  peut-être 
à  cette  époque  la  plus  polie  et  la  moins  corrom- 
pue de  l'Enropo. 

Quand  la  helle  étrangère  arriva  à  Stockholm, 
elle  y  fut  reçue  avec  des  acclamations  géné- 
rales. Les  j)lus  sévères  et  les  plus  inflexibles 
d'entre  les  uol)les,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  en- 
core oublié  les  humiliations  que  Gustave  leur 
avait  fait  éprouver  en  1772,  ne  purent  s'empê- 
cher de  rendre  hommage  à  ses  charmes  :  ils 
parurent  à  la  cour  pour  assister  à  la  cérémonie 
du  mariage,  qui  fut  célébré  le  5i  octojjre  1797 
dans  la  grande  salle  des  Etats ,  située  dans  le 
palais  du  roi,  avec  toute  la  splendeur  que  la 
Suède  put  offrir.  Des  dames  qui  dans  cette  oc- 
casion avaient  fait  partie  du  cortège  de  la  ma- 
riée ,  ont  assuré  à  l'auteur  que  le  roi  ne  se  re- 
lâcha pas  le  moins  du  monde  de  la  gravité  et 
du  sérieux  qui  à  défaut  de  grâces,  distinguaient, 
son  maintien.  Cette  froideur  était  faite  pour  gla- 
cer d'etfroi  le  cœur  de  la  jeune  épouse  •  mais 
elle  n'était  qu'apparente  :  car  la  première  nuit 
de  ses  noces,  qui  fut  aussi  sans  contredit  la  pre- 
mière qu'il  passât  dans  les  bras  d'une  femme  , 
ses  transports  furent  si  grands,  que  sa  jeune 
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femme  effiayée  co unit,  tremblante  et  confuse, 
chercher  un  asile  auprès  de  ses  dames  ;  et  le 
mariage  ne  fut  consommé  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines. 

Toute  l'Europe  connaît  et  se  rappelle  les  ef- 
forts du  roi  pour  désunir  les  cours  d'Allemagne, 
et  son  manque  de  respect  envers  la  France.  Il 
enviait  autant  à  l'Angleterre  l'empire  des  mers, 
qu'aux  Français  leurs  victoires  sur  le  continent. 
Personne  ne  déclama  plus  foit  que  lui  contre  les 
corsaires  anglais ,  quand  leurs  fréquentes  cap- 
tures de  vaisseaux  neutres  ou  neutralisés,  jointes 
aux  remontrances  et  aux  intrigues  de  la  France, 
eurent  occasioné  la  formation  de  la  seconde 
confédération  du  Nord.  S'étant  opposé  au  droit 
de  visite ,  ayant  défendu  à  ses  commandans  ma- 
ritimes d'y  céder,  à  moins  que  ce  ne  fûtà  une  force 
supérieure ,  il  causa  la  prise  d'un  convoi  sué- 
dois ,  événement  qui  donna  h  sir  William  Scott, 
grand-juge  de  la  cour  de  l'Amirauté  anglaise , 
l'occasion  de  déploverson  éloquence  et  ses  pro- 
fondes connaissances.  Le  résultat  est  présent  à 
la  mémoire  du  public  :  des  détails  seraient  par 
conséquent  inutiles.  Le  roi  de  Suède  se  montra 
opiniâtre  et  bruyant ,  les  Danois  tranquilles  et 
déterminés.  Une  flotte  puissante  parut  devant 
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Copenhague  ;  les  Danois  coml),'ittiront  on  dé  - 
scspérés  ,  sonffiinMit  tinc  pcito  considérai  )le  et 
furent  forcés  de  céder  :  la  seconde  neutralité  ar- 
mée fui  ainsi  snhitement  dissoute. 

Ce  mauvais  succès  aurait  inilé  ])ien  davan- 
tage Gustave  ,  s'il  n'avait  été  consolé  par  !a 
perte  que  les  Danois  avaient  soufferte  :  il  s'en 
réjouit  même  ouvertement.  Dès  celte  époque , 
ce  roi  avait  déplové  tout  ce  que  son  caractère 
renfermait  de  fâcheux.  Visant  au  [)Ou\oir absolu, 
il  foulait  aux  pieds  les  droits  de  ses  peuples  et 
violait  ses  sermens-  mais  ce  fut  à  la  Diète  de 
Norka'ping,  en  1800,  qu'il  jeta  tout- à-fait  le 
masque,  et  qu'il  mécontenta  si  fort  plusieurs 
nojjles  du  parti  patriote,  qu'ils  renoncèrent  à 
leurs  lettres  de  noblesse  5  dans  ce  nombre  on 
remarqiia  surtout  les  barons  d'Hjerta  et  de  Sil- 
verskjold,  et  le  colonel  Skjoldelbrand.  11  n'y 
eut  cpi'un  cri  d'indignation  dans  tout  le  royau- 
me- malgré  cela,  l'avis  du  baron  d'Armfelt  et 
du  comte  d'I  gglas  prévalut.  On  prédit  dès  lors 
que  la  prochaine  Diète  détrônerait  ce  prince 
imprudent  et  intraitable,  et  l'événement  vérifia 
la  prédiction. 

Gustave  regardait  du  hiême  œil  ses  ministres 
et  les  commis  de  leurs  bureaux.  11  se  rendait 
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ridicule,  dangereux  et  insugj)ortaJjle,  en  préteu* 
dant  être  à  la  fois  prophète ,  ponlife  et  roi.  Il 
se  peut  que  ses  motifs  n'aient  pas  été  coupables; 
mais  nulle  intention  ne  saurait  justifier  la  con- 
duite qu'il  a  tenue.  Toujours  content  de  lui- 
même  ,  il  commettait  les  erreurs  les  plus  ab- 
surdes avec  une  gravité  sans  exemple.  En  at- 
tendant, personne  n'osait  les  lui  faire  observer, 
car  son  humeur  devenait  de  plus  en  plus  vio- 
lente, tandis  que  son  orgueil  ne  lui  permettait 
pas  de  recevoir  des  avis.,  bien  moins  encore  des 
remontrances.  Aussi  n'y  eut-il  que  des  hommes 
bas  et  serviles  qui  osassent  approcher  de  lui , 
leur  manque  total  de  principes  les  rendant  des 
instrumens  toujours  prêts  à  oljéir  à  ses  volontés. 
Indiiïerens  aux  suites  de  leur  condescendance, 
ils  ne  cherchaient  qu'à  jouir  des  douceius  du 
pouvoir,  et  dans  leur  insensibihté  ils  achevaient 
la  destruction  de  la  liljerté  constitutionnelle. 

Envers  ses  domestiques ,  le  roi  était  incons- 
tant ,  capricieux  et  plein  de  violence  ;  il  était 
sordide  et  mesquin  dans  des  bagatelles.  Quant 
à  sa  femme,  quoique  ses  intentions  à  son  égard 
pussent  être  fort  bonnes,  il  est  certain,  que  dès 
les  premiers  temps  de  son  mariage ,  il  sut  la 
rendre  très  -  malheureuse.  On  a  assuré  à  l'au- 
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leur,  pendant  son  séjour  en  Suède,  f[uc,  le  soir 
même  de  ses  noces,  le  roi  ordonna  à  la  rcino 
délire  à  haute  voix  dans  vme  jjilile  allemande 
le  premier  chapitre  du  livre  d'F-stlier,  et  qu'il 
lui  dit,  avec  plus  de  franchise  que  de  douceur, 
qu'elle  devait  se  préparer  à  lui  oliéir  ponctuel- 
lement, vu  qu'J  était  résolu,  comme  Assuérus, 
d'être  le  maître  dans  sa  maison. 

Brillante  de  santé  et  de  jeunesse, l'aimable  prin- 
cesse se  lit  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
par  la  grâce  répandue  dans  ses  manières  et  par 
sa  gaîté  inaltérable.  Elle  traitait  les  dames  do 
sa  cour  comme  ses  égales;  leurs  filles  devenaient 
les  compagnes  de  ses  jeux;  mais  ces  jeux  n'a- 
vaient rien  de  hardi  ni  d'impétueux  :  c'était  la 
plus  innocente  gaîté  ,  le  plus  attrayant  enjoue- 
ment. Son  cœur,  plein  de  douceur  et  de  bonté, 
soupirait  après  un  bonheur  qui  n'est  connu 
que  des  âmes  qui  s'entendent  ;  et  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  heureuse ,  elle  avait  assez  de  géné- 
rosité pour  s'eflbrcer  de  rendre  tous  ceux  qui 
l'entouraient  heureux  et  contens. 

Gustave  s'imagina  un  jour  que  le  roi  Assué- 
rus n'avait  jamais  permis  ,  soit  à  Vasthi ,  soit  à 
Esther ,  de  rire  et  de  montrer  de  la  gaîté.  H 
jugea  aussi  que  puisque  son  épouse  n'avait  point 

m.  16 
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d'égale  eu  Suède,  elle  ne  dcvall  j>as  non  plus 
a^oir  d'amie,  cl:  qu'en  conséquence  elle  ne  de- 
vait jias  soutîrir  que  ,  même  dans  l'intérieur  de 
son  appartement,  les  dames  de  sa  suite  lui  par- 
lassent avec  la  moindre  fanjiliarité.  Les  expres- 
sions de  «  chèie cnnie ^  »  de  «  chère  Charlotte, 
dont  elle  se  servait  parfois  en  s'adressant  à  ces 
dames,  furent  à  jamais  j)roliiljées.  Avec  un  mé- 
lange de  colère  et  de  gravité ,  le  roi  accusa  la 
reine  d'avoir  perdu  de  vue  le  souvenir  du  rang 
qu'elle  occupait.  11  eut  assez  peu  de  délicatesse 
pour  observer  que  c'était  sans  doute  parce 
qu'elle  avait  été  élevée  dans  la  chétwe  cour  de 
son  grand -père  ,  qu'un  certain  manque  de  di- 
gnité se  manifestait  dans  sa  conduite.  Un  jour, 
après  lui  avoir  fait  une  de  ses  plus  fortes  mer- 
curiales sur  ce  sujet ,  d  la  trouva  quelques  mo- 
mens  après  jouant  avec  une  de  ses  demoi- 
selles d'honneur.  S'il  avait  appris  avec  certitude 
que  le  monde  devait  périr  le  lendemain ,  ou 
que  sa  capitale  était  en  proie  à  la  peste  la  plus 
aifreuse,  il  n'aurait  }>u  montrer  une  colère  plus 
vive.  11  chassa  les  malheureuses  demoiselles 
de  sa  cour,  en  leur  donnant  les  noms  les  plus 
inconvenans  ,  et  menaça  de  renvoyer  la  reine  k 
Bade  ,  si  jamais  il  la  retrouvait  jouant  avec  les 
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dames  de  sa  suite  ;  le  faible  monarque  traita 
comme  une  alFairc  d'Etat  une  légèreté  naturelle 
à  sou  âge  et  j)arfaitement  innocente.  Les  jeunes 
demoiselles  ne  llrcnt  plus  partie  de  la  cour  • 
elles  furent  remplacées  par  de  vieilles  dames 
aux  traits  sévères  et  aux  manières  guindées. 
Avec  la  présence  des  jeunes  personnes,  le  doux 
sourire  et  les  regards  enjoués  disparurent  de 
la  cour.  Elle  n'eut  dès  ce  moment  plus  d'autre 
société  que  le  pontife -roi,  son  époux.  Ainsi, 
cruellement  privée  de  la  société  qui  lui  était 
clière  et  de  l'agrément  d'une  aimable  conver- 
sation, la  tristesse  s'empara  d'elle  et  les  roses 
de  la  santé  abandonnèrent  ses  joues.  La  prin- 
cesse isolée  ,  épouse  d'un  roi ,  était  seule  au 
milieu  de  son  palais,  et  son  cœur  affligé  regretta 
la  politesse  exquise  et  les  plaisirs  recherchés  de 
la  cour  de  ses  parens. 

11  était  assez  simple  que  la  vue  d'un  édifice 
où  son  père  avait  été  assassiné ,  édifice  placé 
en  face  de  ses  fenêtres,  causât  au  roi  des  sen- 
sations douloureuses;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins 
de  sa  part  une  idée  absurde  de  vouloir  faire 
abattre  pour  ce  seul  motif  un  monument  plein 
de  goût  et  d'élégance.  Des  personnes  qui  avaient 
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un  droit  légal  à  la  propriété  de  la  salle  de  spec- 
tacle s'opposèrent  à  cette  mesure;  les  bourgne- 
mestres  et  les  éclieviiis  de  Stockliolm  se  joigni- 
rent à  elles.  Cette  opposition  aigrit  l'esprit  du 
roi  et  lui  donna  de  la  réj)V!gnance  [)Oui'  le  séjour 
d'une  capitale  où  il  prétendait  que  sa  vie  était 
en  danger  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  démolir  l'é- 
difice où  son  père  avait  été  assassiné.  Il  fut  sur 
le  point  d'ordonner  à  ses  gardes  de  le  raser 
malgré  les  hahitans. 

L'Europe  respira  un  moment  ajirès  la  paix 
d'Amiens,  et  les  nations,  fatiguées  de  guerres 
et  de  révolutions,  se  croyaient  sur  le  point  de 
jouir  d'un  repos  durable  ;  mais  la  rupture  de 
pe  traité  ne  tarda  ]>as  à  dissiper  ces  douces  es- 
pérances ,  et  le  renouvellement  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  eut  lieu 
en  i8o5,  compromit  la  tranquillité  de  tous  les 
autres  peuples  de  FEurojie. 

Gustave  traversa  l'Allemagne  pour  former 
une  nouvelle  coalition  qui ,  secondant  les  efforts 
du  gouvernement  anglais ,  pût  ébranler  la  puis- 
sance encore  incertaine  de  la  France.  La  douce 
et  aimal^le  reine  l'accompagna  pendant  ses 
voyages,  et  sacrifiant  son  bonheur  à  ses  de- 
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Yoirs ,  elle  roiionça  à  t  )ms  les  plaisirs  de  la  so- 
ciété, pour  sallsraire  les  fantaisies  de  son  capri- 
cieux époux. 

*  L'eu!è\  enieat  du  duc  d'Engliicn  par  l'or- 
dre de  Buonaparto,  agita  vivement  l'esprit  de 
Gustave  :  le  ministre  suédois  à  Paris  fut  sur-le- 
champ  rappelé,  et  toute  communication  avec  la 
France  fut  défendue.  Un  passage  du  Moniteur 
ayant  offensé  Gustave,  il  ordonna  immédiate- 
ment à  l'amliassadeur  de  France  de  quitter  Stock- 
liolm ,  et  ^iroldba  l'entrée,  dans  ses  Etats,  de 
tous  journaux  étrangers  ,  quels  qu'ils  fussent. 
Buonaparte  ne  s'étant  pas  montré  aussi  offensé 
que  Gustave  l'avait  espéré,  il  en  devint  furieux 
à  son  tour,  et  acheta  des  bustes  et  des  portraits 
de  Buonaparte,  à  qui  il  fit  subir  les  traitemens 

*  Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs,  que  dans 
J(!  passage  qu'ils  vont  lire  ,  nous  n'avons  donne  que  le 
sens  de  l'auteur  anglais.  Notre  intention  n'a  été  que  de 
traduire  un  ouvrage  intéressant  par  les  faits  et  les  anec- 
dotes qu'il  présente.  Nous  avons  consei*vé  les  réflexions  de 
l'auteur  cliaque  fois  qu'elles  avaient  un  rapport  direct  avec 
le  sujet  ;  mais  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  les  suppri- 
mer lorsque  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'histoire  qu'il 
traitait ,  elles  n'avaient  pour  but  que  d'appuyer  des  opinions 
a'Ussi  absurdes  qu'odieuses  à  no»  yeux.    T. 
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les  plus  mcprisans.  ImpiiissanLc  rage  (Wm  mo- 
narque fail)le  eL  irrité! 

Le  roi  de  Prusse  ayant  envoyé  à  Biionaparte 
l'Ordre  de  l'Aigle  Noir,  Gustave,  ne  voulant 
avoir  rien  de  coramnn  avec  cet  usurpateur,  ren- 
voya la  croix  de  cet  Ordre  an  roi  de  Prusse.  Le 
ministre  [>russien  fut  en  conséquence  rap[)clé  de 
Stoclvholm  ,  et  le  commerce  de  Suède  souffrit 
cruellement  de  cet  acte  d'une  arrogante  folie. 

Infatigable  à  se  créer  des  ennemis,  Gustave 
trouva  encore  moyen  d'insulter  son  beau-frère, 
l'empereur  Alexandre.  Celui-ci,  après  la  mort 
de  l'empereur  Paul  son  père,  avait  renvoyé  selon 
l'usage,  à  Gustave,  la  grande  croix  de  l'Ordre 
du  Séraphin,  que  son  père  avait  portée j  mais 
l'envoyé  chargé  de  cette  mission  ne  se  trouvant 
pas  être  d'une  famille  assez  illustre  dans  l'opi- 
nion du  roi  de  Suède,  il  ne  put  obtenir  de  passe- 
port, et  fut  obligé  de  retourner  à  Saint-Péters- 
bourg sans  avoir  rempli  les  ordres  de  son  sou- 
verain. En  attendant,  Gustave,  jouant  le  rôle 
d'un  monarque  puissant  qui  chercherait  un  pré- 
texte quelconque  pour  rompre  avec  un  faible 
voisin,  s'empara  de  la  moitié  du  pont  de  bois 
d'Aberfors,  qui  apoartpnait  à  la  Russie,  et  qui 
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marqimlt  les  frontières  entre  la  Finlande  russe 
et  la  Finlande  suédoise.  11  lit  même  peindre  ce 
pont  des  couleurs  de  la  Suède.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  petits  diirérends  s'accommodèrent  bientôt. 
Des  oJ)jets  phis  im[)ortans  exigeaient  l'attention 
de  la  cour  impériale.  Le  l5  janvier  i8o5,  une 
alliance  oliénsiNe  et  défensive  fut  signée  entre 
la  Russie  et  la  Suède;  Gustave  devait  comman- 
der l'armée  Russe  qui,  réunie  à  vingt-ciiiq  mille 
Suédois  et  à  des  troupes  anglaises,  devait  atta- 
quer la  Hollande,  alors  Ré[»ul)lique  Batave.  11 
aurait  été  jjien  difiicile  d'imaginer  un  moyen 
plus  sûr  d'abaisser  la  Russie  et  de  diminuer  sa 
puissance,  que  de  confier  le  commandement  de 
ses  armées  à  Gustave  1V-. 

Quand  ce  roi  conclut  son.  alliance  avec  l'An- 
gleterre contre  la  France,  il  ne  pouvait  disposer 
que  d'environ  1,200,000  franco,  et  cette  somme 
devait  être  consacrée  à  mettre  Stralsund  en  état 
de  défense.  Au  milieu  de  ses  nombreux  actes 
de  folie  et  de  ses  caprices  journaliers,  il  y  eut 
un  principe  sur  lequel  il  ne  varia  jamais,  ce  fut 
l'utilité  et  la  nécessité  de  rétablir  le  trône  des 
Bourbons.  Ce  fut  Là  le  seul  projet  dans  lequel 
il  se  montra  sincère  et  conséquent.  11  y  avait  en 
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Europe  (les  rois  bien  ])liis  pnissans  que  Gustave» 
qui  ne  dcsiraient  pas  nioius  que  Ku  de  rétablir 
les  Bourbons  eu  France;  mais  qui ,  moins  francs» 
désavouaient  leurs  vœux  secrets,  et  avaient  re- 
cours à  d'innombrables  subterfuges  pour  dégui- 
ser la  vérité. 

La  conduite  imprudente  du  roi  de  Suède  em- 
barrassa et  offensa  en  même  temps  l'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  qui  se  trouvaient 
dans  ce  moment  réunis  à  Berlin.  Gustave  renonça 
au  commandement  de  l'armée  russe  quand  elle 
se  fut  avancée  sur  l'Elbe.  La  crainte  delà  Prusse 
l'empêcha  de  donner  aux  troupes  suédoises  l'or- 
dre de  quitter  la  Poméranie;  et  ce  fut  en  vain 
que  le  général  Tolstoy  demanda  que  trois  mille 
hommes  seulement  pussent  se  rénnir  à  l'armée 
Tiisse  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  prouver 
qu'aucune  mésintelH«;ence  ne  régnait  entre  la 
Suède  et  ses  alliés. 

Les  suites  de  ces  différends  furent  funestes  à 
FAutriche  ;  elles  épargnèrent  à  la  Hollande  , 
sinon  la  conquête ,  du  moins  la  dévastation  de 
son  territoire  et  la  destruction  de  sa  marine. 
Par  cette  conduite,  Gustave  confondit  donc  les 
projets  de  ses  alliés ,  et  travailla  efficacemcut 
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pour  les  intérêts  ilc  oc  même  Biionaparte  contre 
lri|acl  il  éprouvait  tous  les  transports  de  la  haine 
et  de  la  rage. 

Les  négociations  avec  la  Prusse  furent  re- 
nouées.   Les  troupes  suédoises  s'ébranlèrent  ; 
mais  il  ne  se  passa  aucun  événement  important. 
Gustave  ne  daigna   pas   consulter  le    général 
d'Essen  sur  Li  route  qu'il  fallait  tenir  ,  et  il 
arriva  souvent  que  ses  troupes  reçurent  l'ordre 
de  faire  halte  dans  des  villages  qui  n'existaient 
que  sur  de  méchantes  cartes.  Par  cette  incon- 
cevable négligence,  le  bataillon  des  Gardes  et 
le  régiment  du  roi  se  trouvèrent,  le  24  novem- 
bre ,  sans  abri ,  exposés  à  rinclémence  de  l'air. 
Le  même  désordre  avait  lieu  pour  le  fourrage 
et  pour  les  magasins  :  les  commissaires  des  vivres 
recevaient  l'ordre  de  les  former  dans  une  ville, 
tandis  qu'une  autre  ville  était  indiquée  aux  com- 
mandans  des  troupes.  Combien  peu  ce  nouveau 
Gustave- Adolphe  ressemblait  à  l'illustre  roi  de 
Suède  dont  il  portait  le  nom  ! 

Les  Suédois  furent  obligés  d'entrer  dans  le 
pays  de  Hanovre.  Ils  prirent  possession  de  Har- 
bourg  ,  où  ils  douJjlèrent  les  droits  d'entrée  des 
marchandises,  et  déclarèrent  que  la  moitié  des 
produits  de  cet  impôt  servirait  à  l'entretien  de 
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leur  armée.  Cet  acte ,  qui  violait  à  la  fois  l;i 
lettre  et  l'esprit  du  traité  de  W  estplialie,  causa 
un  mécontenteuient  général  et  ue  produisit  que 
'vingt-six  écus  !  Gustave  IV  aurait  pu  encore 
s'arranger  avec  la  Prusse  et  oJjtenir  le  comman- 
dement d'une  armée  prussienne  j  mais  quoiqu'il 
se  vantât  de  sa  ressemblance  avec  Charles  Xll , 
il  n'avait  pas  le  désir  de  courir  les  dangers  qui 
avaient  valu  à  ce  héros  la  gloire  qu'il  s'était 
acquise. 

Tandis  que  ce  prince  frivole  était  ainsi  oc- 
cupé de  minces  détails  ,  et  fpi'il  dégoûtait  de 
la  guerre  l'armée  suédoise  en  la  tenant  toujours 
éloignée  du  danger ,  il  fut  tout  à  coup  saisi 
d'horreur  et  d'effroi  en  apprenant  que  l'Autriche 
était  sulijuguée  ,  la  Russie  défaite  et  la  coali- 
tion dissoute.  Ces  nouvelles  désastreuses  ne  pu- 
rent néanmoins  détacher  Gustave  de  ses  folles 
entreprises.  Après  que  les  troupes  anglaises , 
désespérant  de  pouvoir  reconquérir  l'électorat 
de  Hanovre,  eurent  quitté  le  continent ,  il  s'ar^ 
rogea  le  titre  de  protecteur  du  pays  de  Lauen- 
bourg.  Les  Prussiens  approchèrent  pour  l'en  dé- 
loger 5  mais  avant  qu'ils  arrivassent ,  il  eut  la 
discrétion  de  se  retirer  à  Ratzebourg,  laissant 
dix-hiut  cents  l^raves  Suédois  commandés  par 
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le  comte  de  Lowenhjelni,  pour  s'opposer  aux 
Prussiens,  avec  ordre  de  tiier  sur  eux,  s'ils  ten- 
taient le  passage  de  l'Iilhe,  quoicpic  Icuj  s  forces 
fussent  infiniment  supérieures  à  celles  qu'il  a\;ul 
sous  ses  ordres.  Les  Suédois  nmrmurèrent  de 
ce  qu'on  les  forçait  d'occuper  pendant  si  loug- 
ItMnpslcpaysdcMecklemhourg.M.  Fox  iuforiua 
le  loi  que  l'électeur  de  Hanovre  désirait  qu'd 
se  retirât-  mais  il  parut  se  croire  autorisé  à  con- 
sidérer Lauenbourg  comme  une  possession  sué- 
doise jusqu'à  la  ynnx  générale.  En  attendant,  la 
face  des  atîàircs  changea  par  l'alliance  olfeusive 
et  défensi\  e  que  la  Prusse  conclut  peu  de  temps 
après  avec  la  France,  et  en  vertu  de  laquelle  le 
pays  deHanovre  fut  remis  à  la  garde  de  la  Prusse, 
(xustavc  refusa  pendant  plusieurs  jours  aux  trou- 
pes de  l'em[)ereur  de  Russie  le  passage  sur  une 
langue  de  terre  qui  pouvait  avoir  tout  au  plus 
un  mille  de  largeur,  et  peu  de  temps  auparavant 
il  avait  otfert  de  uendre  a  cet  empereur ,  pour 
sept  millions  déçus,  tout  le  territoire  que  la 
Suède  conservait  encore  des  conquêtes  flûtes  eu 
Allemagne  par  le  grand  Gustave- Adolphe. 

La  ténacité  intempestive  de  ce  monarque  in- 
traitable, à  l'égard  du  pays  de  Lauenl)Ourg,  ag- 
grava encore  les  malheurs  auxquels  l'électoral; 
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de  f  Tanovrc  restait  exposé.  L'armée  prussienne 
enloura  la  poi|^née  de  soldats  suédois  que  Gus- 
tave y  avait  laissés  5  ceux-ci  eurent  l'audace  de 
faire  feu,  et  les  Prussiens,  ^oyant  qu'ils  se  pré- 
paraient à  forcer  le  passage ,  animés  d'une  vé- 
ritable grandeur  d'âme ,  ouvrirent  leurs  rangs 
et  les  laissèrent  passer  sans  o[)position ,  leur  ren- 
dant même  les  honneurs  militaires.  Les  soldats 
prussiens  s'étaient  emparés  de  deux  chevaux  de 
dragons  5  leur  commandant  ordonna  qu'ils  fus- 
sent restitués;  mais  le  monarque  sombre  et  de 
mauvaise  humeur  refusa  de  les  recevoir,  pré- 
tendant qu'ils  étaient  prisonniers  de  guerre,  et 
qu'ils  devaient  être  traités  comme  tels.  Le  roi 
de  Suède  se  sentit  humilié  par  la  compassion , 
ou  plutôt  par  le  mépris  avec  lequel  le  roi  de 
Pj  usse  en  usait  avec  lui.  Pour  s'en  venger  il  or- 
donna.à  ses  vaisseaux  de  guerre  de  s'emparer 
de  ceux  de  la  Prusse  et  de  bloquer  ses  ports; 
il  poussa  même  le  ressentiment  jusqu'à  faire 
bomlïarder  quelques  villes  sans  défense ,  situées 
sur  les  cjtes  de  la  mer  Baltique,  et  qui  ne  se 
rachetèrent  de  la  destruction  que  par  le  paie- 
ment d'une  somme  d'argent.  Ses  sujets ,  aux- 
quels ses  folies  étaient  vraiment  à  charge ,  at- 
tribuaient ces  actes  de  pillage  aux  leçons  qu'il 


DU  NORD.  24i 

.•nnit  reçues  pendant  son  alliance  avec  la  Grande- 
Bretagne,  (|ai  de  son  coté  prit  de  l'ombrage  de 
ses  blocus  ma rili mes,  parce  que  son  commerce 
en  soufflait. 

Le  sénat  de  Hambourg  avait  exprimé  le  dé- 
sir que  la  concsj)ondance  entre  le  comte  de 
Lowenlîjclm  et  le  commandant  prussien  ne  fut 
pas  publiée  dans  la  gazette  intitulée  le  Corres- 
pondant impardal  de  Hambourg.  Le  roi,  irrité 
d'une  conduite  qui  n'était  que  prudente ,  me- 
naça d'occuper  la  ville  avec  son  armée  j  sur  quoi 
le  sénat  ne  fit  plus  de  difficultés. 

L'inimitié  de  Gustave  pour  la  Prusse  dura 
jusqu'à  la  rupture  de  cette  puissance   avec  la 
France.  Pour  lors  le  roi  de  Suède  rappela  ses 
troupes  ,  leva  le  blocus  et  remit  les  vaisseaux 
pnissiens  en  liberté  :  sa  conduite  dans  cette  oc- 
casion fut  conforme  à  la  justice  et  à  sa  dignité. 
Yers  l'automne ,  Gustave  retourna  dans  ses 
états,  plus  animé  que  jamais  contre  la  France, 
d'où  il  rappela  tous  ses  sujets.  L'espérance  qu'a- 
vaient fait  naître  dans  son  cœur  les  hostilités 
commencées  entre  la  Prusse  et  la  France ,  fut 
détruite  par  les  désastres  sans  pareils  qui  rui- 
nèrent complètement  les  armées  prussiennes  ^ 
et  qui  soumirent  au  vainqueur  la  capitale  et  prcâ- 
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f|nc  toutes  les  provinces  du  royaume.  Dans  cette 
crise ,  un  monarque  plus  sage  que  Gustave  au- 
rait [)u  se  sentir  embarrasse. 

IjC  premier  mouvement  du  roi  de  Suède  fut 
de  t;vai!sporter  son  armée  en  Poméranie  et  de 
combîtttrc  en  personne  les  Français  ;  mais  la 
prudence ,  qui  ne  doit  jamais  abandonner  le 
courage ,  l'emporta  dans  cette  occasion  sur  la 
témérité  :  Gustave  abandonna  ses  projets  guer- 
riers ,  et  le  petit  nombre  de  Suédois  qu'il  avait 
laissés  àLauenboiu'g  fnrcnt  pris  à  Lubeck.  Buo- 
naparte  paraissait  vouloir  épargner  ce  monarque; 
il  lui  offrit  même  un  accroissement  de  territoire, 
s'il  voidait  conserver  la  paix,  dont  la  nation 
suédoise  avait  grand  besoin  ;  mais  Gustave 
éprouvait  ponr  l'empereur  des  Français  une  an- 
tipathie personnelle ,  qui  lui  fit  r^ejeter  cette 
ouverture. 

En  attendant,  Buouaparte,  quoiqu'il  ne  pût 
réussira  punir  ou  à  intimider  ce  prince  égaré, 
balançait  encore  à  attaquer  la  Suède,  Gustave 
de  son  côté  rassembla  son  armée  en  Scanie,  où 
il  s'attendait  à  voir  fondre  la  tempête.  Efîiayé 
quand  il  vovait  le  danger  sous  ses  yeux  ,  il  de- 
venait vaillant  quand  ce  même  danger  paraissait 
s'éloigner.  En  contemplant  sa  belle  armée,  cam- 
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pée  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  il  l)i  ùla 
du  désir  de  se  mesurer  avec  Buonaparte  :  il  ré- 
solut en  conséquence  de  transporter  cette  armée 
dans  l'île  de  Uu^eu.  L'argent  était  ce  qui  lui  man- 
quait le  j)lus,  et  l'Angleterre  ne  j)araissant  pas 
disposée  à  lui  offrir  des  subsides ,  il  s'empara 
d'une  somme  de  076,000  écus  en  argent,  que 
le  cabinet  de  Saint- James  avait  envoyés,  et  qui 
étaient  destinés  à  l'empeiciu'  de  Russie. 

La  mauvaise  fortune  de  la  Pioisse  avait  ins- 
piré tant  d'humilité  à  son  roi  ,  qu'il  implora 
le  secours  du  roi  de  Suède.  Des  négoc'ations 
furent  en  conséquence  entamées ,  et  quand  le 
maréchal  Mortier  se  replia  sur  la  Prusse ,  les 
Suédois  attaquèrent  son  arrière-garde  et  s'em- 
parèrent de  l'hôpital  français.  Le  maréchal  alarmé 
leva  le  siège  de  Colberg ,  repoussa  les  Suédois, 
coupa  une  partie  de  l'ainiée  et  força  le  corps 
principal  à  rentrer  en  Poméranie.  Le  gouver- 
neur de  cette  province,  comte  d'Essen,  fut  as- 
sez heureux  pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçait 
d'engloutir  toute  l'armée  suédoise  :  il  conclut 
avec  le  maréchal  Mortier  ,  à  Schlatkow,  un  ar- 
mistice qui  fut  signé  le  18  avril  1807  (^^)- 

Cet  armistice  qui ,  selon  toute  ajvparence  , 
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sauva  de  la  destruction  l'armée  suédoise ,  offensa 
l'Angleterre,  la   Russie  et  la  Prusse 3  Gustave 
fut  encore  mécontent  des  titres  Ôl  Empereur  et 
Roi  que  l'on  y  avait  donnés  à  Buonaparte.  Pour 
tranquilliser  le  monarque  suédois,  IXapolcon lui 
permit  de   ratifier  l'armistice  sans  reconnaître 
son  titre  impérial.  Mais  déjà  depuis  long-temps 
Buonaparte  avait  une  connaissance  précise  des 
faits  dont  nous  avons  parlé ,  et  d'après  lesquels 
il  devenait  certain  que  le  roi  n'était  ])as  le  fils 
de  Gustave  llî.  Soit  respect  pour  la  bravoure 
de  la  nation  suédoise,  ou  pour  tout  autre  mo- 
tif, Buonaparte,  ainsi  que  nous  l'avons  observé 
plus  haut ,  paraissait  vouloir  épargner  son  faible 
et  malheureux  roi.  Les  limites  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  s'est  presciites  ne  lui  permettent 
pas  d'entrer  dans  le  détail  des  nombreuses  et 
graves  erreurs  commises  par  ce  prince.  Parmi 
elles  il  faut  surtout  compter  sa  déclaration  for- 
melle que  la  guerre  n'était  point  entreprise  dans 
l'intérêt  de  la  Suède,  mais  uniquement  dans  le 
butde  rétablir  les  Bourbons  sur  letrônedeFrance, 
et  il  s'aveuglait  assez  pour  croire  qu'il  pourrait 
y  parvenir  avec  une  armée  que  les  combats , 
les  maladies,  les  fatigues  et  les  besoins  de  tonte 
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espèce  avaient  réduite  à  ne  pins  com|)ter  qu'en- 
viron six  mille  hommes  ,  plus  quatre  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires. 

Le  maréchal  Mortier  fut  remplacé  dans  le 
commandement  par  le  maréchal  Brune.  La  sin- 
gulière conversation  du  roi  de  Suède  avec  ce 
dernier  offre  une  grande  preuve  de  talent;  niais 
on  a  lieu  de  douter  de  son  authenticité  :  et 
que  penser  du  reste  de  la  morale  d'un  prince 
qui  s'efforce  de  séduire  le  soldat  d'un  autre 
monarque?  *^  Gustave  est  convaincu  par  son 
propre  aveu  d'avoir  violé  les  lois  de  l'honneur 
en  cherchant  à  profiter  d'une  entrevue  qu'il 
avait  demandée  lui  -  même  et  dans  im  but  Lieu 
différent. 

Les  grandes  puissances  commencèrent  à  son- 
ger à  la  paix.  Le  roi  de  Prusse  proposa  Copen- 
hague comme  un  lieu  favorable  pour  les  né'^o- 
ciations.  Quand  on  en  fit  part  au  roi,  il  s'écria 
d'un  air  courroucé  :  «  Oui ,  j'enverrai  un  mi- 
c<  nistre  au  congrès,  mais  ce  sera  pour  déclarer 

♦  Cet  argument  est  pitoyable.  Gustave  ne  regardait  pai 
Buonaparte  comme  un  monarque  :  il  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  usurpateur, et  en  cette  qualité,  le  maréchal Brun<, 
ne  lui  devait  aucune  oiiéissaace»  T. 

m.  17 
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<(  que  je  ne  négocierai  jamais  avec  Bnonaparte.  )) 
Le  résultat  de  la  campagne  de  Pologne  permit 
au  conquérant  de  dicter  les  articles  de  la  paix 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  ces  événemens 
ne  firent  aucune  impression  sur  l'àme  opmiàtre 
de  Gustave.  On  aurait  peine  à  croire  qu'après 
que  les  conditions  de  l'armistice  furent  connues, 
il  offrit  encore  au  ministère  russe  de  débarquer 
sur  les  côtes  de  France  cinquante  mille  hommes 
de  troupes  russes,  anglaises  et  suédoises,  et  de 
mettre  Louis  XVlll  à  leur  tête.  Le  traité  de 
Tilsitt  dissipa  ces  illusions.  Nous  avons  vu  ce 
roi  se  rendre  coupable  de  graves  erreurs  et  de 
fatales  folies;  maintenant,  pour  se  venger  de  ce 
traité,  il  résolut  de  sacrifier  craellement  les  Prus- 
siens qui  se  trouvaient  en  Poméranie.  Cachant 
soigneusement  les  nouveUes  qu'il  avait  reçues 
des  événemens  désastreux  qui  s'étaient  passés 
en  Pologne,  dans  la  nuit  du  lo  au  ii  juillet, 
il  ordonna  aux  Prussiens  de  tirer  sur  les  Fran- 
çais. Cet  ordre  imprudent  aurait  pu  avoir  pour 
suite  la  destruction  totale  des  Suédois  et  des 
Prussiens.  Il  faut  croire  qu^un  tel  oubli  des  pre- 
miers principes  de  la  morale  n'a  eu  pour  cause 
qu'un  esprit  dérangé.    Trompé   dans  son   at- 
tente, l'infortuné  prince  fit  tous  ses  efforts  pour 
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retarder  le  départ  des  Prussiens  ;  il  leur  refusa 
la  permission  de  prendre  des  provisions  dans 
leurs  propres  magasins  ,  les  forçant  par  là  de 
mourir  de  faim ,  ou  de  se  livrer  au  pillage  pour 
subsister. 

Au  lieu  de  profiter  de  l'invitation  de  l'empe- 
reur Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui  oiTraient 
de  négocier  pour  lui  un  traité  avec  Buonaparte, 
Gustave  renouvela  le  25  juin  son  alliance  avec 
la  Grande-Bretagne,  et  les  liostilités  commencè- 
rent en  conséquence  d'une  manière  très  -  vive, 
Dans  la  matinée  du  10  juillet,  la  nouvelle  arriva 
au  quartier-général  suédois  que  le  passage  de 
Damgarten  était  forcé.  Quoique  cet  événement 
dût  être  prévu,  il  jeta  Gustave  dans  un  embar* 
ras  et  dans  une  confusion  extrêmes.  11  donnait 
tour  à  tour  les  ordres  les  plus  absurdes  et  les 
plus  contradictoires.  Dans  le  court  espace  de 
vingt- quatre  heures,  il  changea  trois  fois  l'ad- 
judant-général de  service.  Les  avant-postes,  qui 
avaient  été  repoussés  par  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  recurent  l'ordre  de  se  remettre 
en  marche  et  de  reprendre  leurs  anciennes  posi- 
tions. La  valeur  naturelle  aux  Suédois,  jointe  à 
quelques   circonstances  heureuses  ,  put  seule 
sauver  l'armée  entière,  qui,  au  risque  d'être 
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coupée  dans  sa  retraile,  ])arviiit  à  la  fin  à  ga- 
j^iier  Slialsuncl,  où  le  roi  an  ha  le  jucniici-,  de- 
vançaut  le  reste  des  fuyards.  Pendant  qu'il  se 
relirait  ainsi  en  desordre ,  le  monarque  ef- 
frayé, proposa  au  maréclial  Brune  un  armis- 
tice, a  Quoi!  »  dit  le  maréclial,  «  Est- ce  bien 
C(  un  descendant  de  Charles  Xll  qui  demande 
ce  ime  trêve  trente-six  heures  après  le  commen- 
<i.  cernent  de  la  guerre  ?  » 

Les  soldats  suédois,  se  rappelant  la  valeur  im- 
pétueuse de  Gustave III,  éprouvaient  xme  répu- 
gnance secrète  en  songeant  aux  précaution  s  que 
prenait  son  successeui- pour  mettre  sa  rovale  per- 
sonne à  Fahri  de  l'apparence  même,  du  danger. 
Tout  espoir  d'acquérir  une  réputation  militaire 
s'évanouit  pour  lui  dans  cette  occasion;  et  les 
militaires  suédois ,  tant  officiers  que  soldats , 
rougirent  de  la  pusillanimité  de  leur  prince. 
Gustave,  n'ignorant  pas  le  mauvais  eifet  de 
cette  timidité,  prétendit  qu'une  balle  lui  avait 
effleuré  la  jambe;  il  montra  une  tache  rouge  sur 
la  peau,  et  sa  botte,  disait- il,  ne  recevait  plus 
le  poli  ordinaire.  Un  chirurgien  complaisant, 
qui  désirait  faire  sa  fortune,  essava  de  donner 
du  poids  à  ce  conte  fait  à  plaisir,  mais  il  ne  put 
y  parvenir,  et  on  l'abandonna. 
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Jusqu'à  ce  moment  Jcs  Fiançais  avaient  épar- 
j;në  le  pays,  mnis  aj)rcs  cetCNcncmcni  leur  mar- 
clie  fut  marquée  [)arla  dé\astation  :  des  remparts 
do  Slralsund, on  distinguait  leurs  soldats  détrui- 
sant les  moissons  sur  pied.  11  était  clair  que  la 
place  ne  pou  riait  soutenir  un  siéj^c  de  longue 
durée,  et  la  gainison  n'avait  devant  les  yeux  que 
la  mort  ou  la  caplis  ité.  Buonaparte  fil  encore  un 
effort  superflu  pour  détacher  le  roi  de  Suède  de 
ses  faibles  et  funestes  projets,  et  le  colonel  En- 
gelbreclit  fut   envoyé  au[)rès  de  lia  ,  porteur 
d'une  lettre  exprimant  le  désir  de  Napoléon  de 
recevoir  une  ouvertuie  de  paix;  il  avait  ordre 
d'ajouter  que  l'empereur  des  Français  n'avait 
aucune  intention  de  diminuer  les  états  de  Gus- 
tave. Le   monarque,  aveuglé,  semhlait  déter- 
miné à  se  perdre  avec  sou  loyaunse;  il  répéta 
qu'il  avait  résolu  de  continuer  la  guerre,  et  de 
tout  risquer  pour  rétablir  les  Bourijons  sur  le 
trône. 

Le  comte  d'Essen,  gouverneur  de  Poméra- 
nie,  tenta  de  réveiller  dans  le  roi  des  sentimens 
d'époux  et  de  père,  en  lui  représentant  la  des- 
truction inévitaljle  qui  menaçait  sa  personne , 
sa  famille  et  son  royaume,  s'il  persévérait  dans 
ses  résolutions.  11  observa  que,  dans  ]'iin[)OSsibi- 
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lité  (le  sauver  la  Poméranlc  ,  le  seul  parti  qui 
restât  était  de  la  reuicttre  au  duc  de  Mecklem- 
bourg.  Le  roi  rejeta  ce  sage  conseil  j  il  resta 
sombre  et  inébranlaJjle.  Le  gouverneur-général 
lui  dit  :  ((  Sire,  je  déplore  les  désastres  que  je 
<(  ne  puis  détourner ,  et  je  dois  avouer  à  regret 
«  que  Votre  Majesté  met  la  valeur  suédoise  dans 
<c  l'impossibilité  d'être  utile  à  son  pays.  » 

Renfermé  dans  Stralsund,  la  résolution  déses- 
pérée du  roi  aurait  pu  rappeler  à  ses  sujets  la 
conduite  de  Charles  XII,  s'ils  n'avaient  eu  des 
preuves  évidentes  du  manque  de  courage  de 
Gustave  ly.  Dans  le  moment  même  où  ce  piince 
faillie  et  opiniâtre  rejetait  les  avis  du  général 
comte  d'Essen ,  il  négligeait  de  fortifier  Danholm  ; 
aussi  l'ennemi,  s'étant  emparé  d'Anderslioif,  ne 
tarda  pas  à  tirer  sur  les  clialoupes  canonnières 
suédoises,  et  à  les  forcer  d'abandonner  leur  po- 
sition. Il  fallut  donc  fortifier  Danholm  sous  le 
canou  de  l'ennemi  ;  si  cette  place  avait  été  prise, 
pas  ime  âme  n'aurait  pu  quitter  Stralsund  pour 
se  rendre  à  l'île  de  Piugen. 

Au  milieu  de  ces  dangers,  qui  augmentaient 
d'heure  en  heure,  Gustave  ne  se  fiait  point  au 
secours  des  hommes  j  il  n'en  attendait  que  de  la 
Divinité.  Il  cherchait  avec  enthousiasme  à  dé- 
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veLopper  les  mystères  divins.  ;  il  étudiait  sans 
relâche,  pour  les  expliquer,  le  s  \isionsde Daniel 
et  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Pour  son  mal- 
heur, Gustave  avait  lu  en  Allemagne  les  ouvrages 
d'un  ecclésiastique  appelé  Jung ,  ouvrages  qui 
avaient  été  traduits  en  suédois.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  natiuellement  porté  à  l'étude,  il  se  Uvrait 
sans  discontinuer  à  la  lecture  de  la  révélation  et 
de  l'étrange  commentaire  de  Jung.  Les  âmes, 
faibles  sont  toujours  frappées  de  ce  qui  porte 
ime  apparence  de  mystère  j  aussi  ce  ridicule  ou- 
vrage absorba-t-il  toute  l'attention  dé  Gustave. 
Des  calculateurs  avaient  découvert  que  les  ca- 
ractères du  nom  de  Napoléon,  pris  numérique- 
ment ,  formaient  666 ,  ce  qui ,  selon  l'évangé- 
liste ,  est  le  nomljre  de  la  Bête.  Gustave  se 
persuada  sans  peine  qne  Buonaparte  était  réel- 
lement la  bête  prédite  par  l'Apocalypse.  Son 
règne  devait  être  de  peu  de  durée ,  et  le  roi  de 
Suède  se  ])ersuadait  que,  par  une  faveur  spéciale 
de  la  Providence ,  c'était  lui  qu'elle  destinait  à 
l'honneur  de  l'abattre.  Ce  fut  cette  gi-ossièro 
superstition,  car  la  folie  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  religion,  qui,  jointe  à  la  haine  qu'il 
portait  aux  nouveaux  Français  ,  l'éloigna  de 
toute  uéij;oci;itiou  et  de  toute  Haison  avec  eux. 


252  LES  COURS 

Il  fît  dire  au  duc  de  Brunswick  qu'il  ne  voulait 
avo  r  riei)  de  corimun  avec  la  Bête.  «  Si,  )) 
disai!  -  il  ,  «  je  traitais  avec  elle  ,  je  cou- 
«  sentirais  à  ma  perte  dans  ce  monde  et  dans 
«  l'autre.  » 

L'évacuation  de  Stralsund,le  retour  de  Gus- 
tave eu  Suède  avec  ime  armée  découragée,  et 
l'oj'iniàtreté  avec  laquelle  il  repoussa  les  avis 
de  ceux  qul^oulurent  l'engager  à  faire  la  paix 
avec  la  France ,  afin  d'éviter  une  guerre  avec 
la  Russie,  sont  des  événemcus  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici. 

Dans  le  triste  hiver  de  1807 ,  quand  les  côtes 
furent  couvertes  des  débris  de  ^aisseaux  nau- 
fragés, et  qnî'.nd  pendant  plusieurs  semaines  les 
mers  furent  agitées  par  d'effroyables  tempêtes, 
les  circonstances  obligèrent  la  cour  d'Angleterre 
à  en\over  un  ministre  à  Stockholm  pour  la  re- 
présenter. Le  caractère  du  roi  de  Suède  ,  qui 
commençait  à  être  bien  connu  dans  la  haute  so- 
ciété ,  fut  cause  que  l'on  trouva  difficilement 
quelqu'un  qui  voulût  se  charger  de  cette  mis- 
sion. Elle  fut  enfin  confiée  à  M.  Edouard  lliorn- 
ton  (3o),  et  c'est  par  conséquent  à  une  réunion 
de  circousLaiJcos  extrrordinaircs  que  cet  excel- 
lent diplomate  dut  sa  première  élévation. 
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M.  Ihonilou  ani\;i  en  Suède  pour  assistera 
la  fétc  nationale  qui  fut  célébrée  quand  la  statue 
colossale  deGuslavclll  fut  découver  te,  et  que  ce 
superbe  ouNrage  fut  exposé  aux  regards  du  pu- 
blic (5 1  ).  11  trou\  a  que  les  sentimcusqui  régnaient 
généralement  dans  les  hautes  classes  étaient 
contraires  à  la  politique  de  la  Grande-Bretagne. 
Ses  regards  et  ses  manières  n'étaient  point  faits 
pour  concilier  les  esprits  mécontens,  ni  pour 
confirmer  les  lionnes  intentions  de  ceux  qui 
déjà  pensaient  favorablement.  Le  roi  le  reçut  à 
sa  première  audience  avec  autant  de  gravité  qu'il 
aurait  accueilli  un  médecin  qui  serait  venu  lui 
annoncer  l'état  désespéré  d'un  de  ses  meilleurs 
amis.  La  comtesse  de  L"*^**,  qui  était  présente  ù 
l'audience,  dit  à  l'auteur,  que  l'envoyé  parais- 
sait très-mal  à  son  aise  dans  son  bel  habit  i)rodé, 
et  qu'il  ne  savait  ni  ce  qu'il  devait  faire  de  ses 
bras,  ni  de  quel  côté  il  devait  tourner  les  yeux 

Quand  M.  Thornton  eut  sa  première  audicîice 
publique  de  Gustave  IV  ,  il  lui  présenta  le  bri- 
gadier-général sirLevetHanson,  ex-chambellan 
du  duc  de  Modène  ,  grand'croix  de  l'ordre 
équestre  de  Saint-Joachim,  etc.  etc.  etc.  Cette 
présentation  eut  lieu  au  moment  même  où  i'iu. 
fortuné  roi  venait  de  recevoir  la  nouvelle  ûIH- 
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cielle  de  la  marclic  des  troupes  russes  vers  la 
Finlande  suédoise.  11   était  rare  que  Gustave 
montrât  de  la  gaîté.  Il  fut  particulièrement  triste 
ce  jour-là-  ni  la  personne  de  M.  Tliornton,  ni 
sa   conversation  n'étaient  faites  pour  l'égayer. 
Il  paraissait  devant  1    roi  plus  abattu  peut-être 
qu'il  ne  l'avait  été  lors  de  son  premier  examen 
à  l'Université  de  Caml^ridge ,  avant  d'obtenir 
le  grade  de  bachelier.  11  n'y  avait  dans  sa  tour- 
nure ni   grâce  ni  élégance;  son  air  triste  et  sa 
voix    tremblante   indiquaient  suffisamment  la 
confusion  qu'il  éproli^ait.ll  prononça  un  maigre 
discours  en  mauvais  français ,  et  du  style  le  plus 
faible  :  on  l'eût  pris  à  le  voir  pour  im  homme 
sans  éducation ,  feignant  les  manières  d'un  sei- 
gneur de  la  cour. 

Le  gentilhomme  qu'il  présentait  offi-ait  un 
air  bien  différent  :  c'était  le  chevalier  sir  Levet- 
Hanson ,  si  célèbre  pour  sa  corpulence  et  pour 
sa  gastronomie.  11  portait  le  même  habit  avec 
lequel  trente  ans  auparavant  il  avait  été  présenté 
au  duc  de  Modène,  quand  il  fut  nommé  cham- 
bellan de  cette  petite,  mais  brillante  cour.  On 
conçoit  que  ce  costume,  autrefois  riche,  avait 
souffert  par  le  temps.  Le  fond  en  était  bleu , 
brodé  en  argent;  le  galon  était  terni;  envoyait 
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tx'pciulaut,  à  no  pouvoir  s'y  méprendre,  que 
riiabit  avait  été  fait  pour  celui  qui  le  portait, 
vu  que,  selon  toute  apparence,  il  n'y  avait  pas 
dans  tout  le  duché  de  Modcne  un  autre  homme 
à  qui  il  put  aller.  11  avait  les  traits  petits ,  le 
visage  rond,  le  teint  très-claii-,  les  cheveux  un 
peu  roux.  Nous  avons  déjà  dit  que  sa  corpulence 
était  excessive  :  on  prétend  que  sa  circonférence 
surpassait  sa  hauteur.  Si  sa  figure  était  étrange 
et  peu  gracieuse ,  ses  manières  étaient  pleines 
de  courtoisie  et  son  regard  prévenant;  peu  de 
gens  pouvaient  disputer  avec  lui  de  goût ,  d'es- 
prit et  d'instruction.  11  n'y  avait  peut-être  pas 
dans  toute  l'Europe  de  gentilhomme  qui  sût 
mieux  que  lui  remplir  les  devoirs  d'un  Amphi- 
tryon. En  attendant,  tous  les  yeux  se  portèrent 
sur  lui  :  ils  n'étaient  attirés  ni  par  sa  corpulence, 
ni  parla  clef  d'or  attachée  à  sa  boutonnière ,  ni 
par  les  pans  de  son  habit  brodé  ,  ni  par  le  cor- 
don ou  le  crachat  de  l'ordre  de  Saint-Joachim , 
qui  brillait  sur  sa  poitrine  :  ce  qui  fixait  sur 
lui  tous  les  regards,  c'était,  puisqu'il  faut  le  dire, 
sa  perruque,  qui  réellement  était  unique  en  son 
genre.  Sa  forme  était  celle  d'une  soupière  ;  sa 
couleur,  qui  avait  déjà  subi  plusieurs  altérations 
par  le  temps  ,  n'offrait  plus  aucune  unifonuitc  : 
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on  y  voyait  lentes  les  teintes  imaj^inablcs,  de- 
puis le  ])lond  elair  jusqu'au  rouge  de  feu.  Les 
cheveux  ressemblaient  plutôt  à  ceux  d'une  vache 
rousse  qu'à  ceux  de  la  tête  d'un  homme.  Cette 
perruque  était  al)Solument  pareille  par  devant 
et  par  derrière  :  aussi  le  facétieux  chevalier 
avait-il  coutume  de  dire  que  rien  ne  lui  était 
plus  facile  que  de  se  coiffer  dans  l'obscurité. 

Quand  M.  Thornton  approcha  du  trône ,  te- 
nant par  la  main  son  joyeux  compatriote,  le  roi, 
jusqu'alors  distrait,  parut  sortir  d'un  rêve  pé- 
nible. La  cour  tourna  sur-le-champ  les  yeux 
sur  les  deux  Anglais  et  sur  la  merveilleuse  per- 
ruque de  sir  Levet.  La  duchesse  de  Sudermanie, 
dont  l'humeur  a  toujoiu-s  été  fort  gaie,  éprouva 
une  si  grande  envie  de  rire  qu'elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  vaincre  :  un  effort  était  cependant 
nécessaire  j  car  si  elle  avait  osé  se  permettre  une 
telle  inconvenance  ,  Gustave  l'aurait  sans  doute 
condamnée  à  un  exil  perpétuel.  Sophie-Made- 
leine, mère  du  roi,  regarda  avec  étonnement 
la  duchesse  -,  mais  dès  qu'elle  eut  apei  eu  l'objet 
qui  attirait  son  attention ,  elle  partagea  sa  gaîtc, 
qui  s'étant  communiquée  aux  ministres  et  aux 
autres  personnes  présentes ,  fut  sur  le  point  de 
causer  mi  éclat  de  rire  universel  dans  toute  la 
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(OUI-.  Ce  qui  ajoutait  à  la  sii)i^iiiarltc  i\v  la  scène, 
c'était  le  contraste  entre  la  taille  svelte  et  élan- 
cée clu  roi  et  l'énorme  rotondité  de  sir  Levet- 
Hanson. 

Quand  l'audience  publique  fut  terminée  , 
le  chevalier  eut  l'honneur  d'être  admiî>  dans 
le  cabinet  du  roi.  Sa  Majesté  lui  demanda  en 
allemand  si  ce  n'était  pas  de  lui  qu'elle  aA  ait 
reçu  une  lettre  de  Ham])ovn'g  pour  demander 
des  détails  sur  tous  les  ordres  de  chevalerie  qui 
avaient  existé  ou  qui  existaieut  encore  en  Suède. 
SirLevet,  en  saluant  aussi  profondément  que 
sa  taille  le  permettait,  répondit  affirmativement 
à  la  question  du  roi.  ((  J'ai  répondu  à  votre  let- 
«  tre ,  »  dit  ce  prince,  «  et  je  vous  ai  donné 
«  les  renseignemens  que  vous  désiriez.  ))  Sir 
Levet  sourit  et  tâcha  de  s'incliner  plus  jjro- 
fondément  encore  que  la  première  fois.  ((  J'ai 
«  lu  votre  livre,  »  contirma  Gustave  (c'était 
l'histoire  de  tous  les  Ordres  de  chevalerie  de 
l'Europe,  sans  oublier  celui  de  saint  Joachim), 
et  et  il  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  suis  char- 
tt  mé  de  vous  voira  ma  cour.  J'espère  que  vous 
<i  jouirez  d'une  bonne  santé ,  et  que  vous  pas- 
ce  serez  agréablement  votre  temps  dans  ma  ca- 
cc  pitale,  »  Sir  Levet  fut  si  charmé  de  l'extrêoie 
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boulé  du  roi ,  qu'il  perdit  presque  l'ëquilibi  c 
en  voulant  lui  témoigner  la  reconnaissance 
qu'elle  lui  inspirait.  Du  moment  où  sir  Levet- 
î  fansou  parut  à  la  cour ,  sa  personne  et  surtout 
sa  perruque  devinrent  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations pendant  vingt -quatre  heures.  Les 
princesses  et  les  dames  montrèrent  la  plus  vive 
curiosité  de  savoir  le  nom  de  ce  gentilhomme, 
et  d'où  il  venait.  Enfin  sa  présentation  fait  par- 
tie des  événemens  remarquables  de  la  cour  de 
Suède,  et  les  détails  en  seront  sans  doute  racon- 
tés chaque  fois  que  l'occasion  s'en  offrira,  ou  du 
moins  tant  qu'il  existera  une  seule  des  personnes 
présentes  à  cette  audience  mémorable. 
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CHAPITRE  VI. 

Expédition  de  Copenhague.  —  Gustave  IV  soupçonne  la 
bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne.  — Anecdote  de  l'amiral 
Hedingk— Anecdote  du  baron  Iljorta.  — On  se  résoud 
à  détrôner  Gustave  IV.  —  Ouverture  des  patriotes 
suédois  à  M.  Spencer  Perceval.  — Le  duc  de  Glocester 
aurait  pu  être  roi  de  Suède.  —  Révolution  de  1809  et 
déposition  de  Gustave  IV. — Motifs  de  l'élection  et  de 

la  mort  du  prince  d'Augustcnbourg. Election  du 

prince  de  Pontecorvo.   Anecdotes  sur  Gustave  IV 

après  sa  déposition. 

VU  AND  l'auteur  de  cet  ouvrage  arriva  à  Stock- 
holm, les  bruits  les  plus  alarmans  y  circulaient; 
l'apathie  et  le  désespoir  y  régnaient.  C'était  dans 
l'année  1808.  Les  personnes  les  plus  instruites 
n'éprouvaient  aucun  sentiment  d'amour  et  de 
respect  pour  leur  souverain ,  aucune  confiance 
dans  ses  ministres.  Le  commerce  intérieur  était 
mort  ;  celui  des  pays  étrangers  restait  anéanti. 
Les  magasins  des  marchands  étaient  vides  ;  leurs 
vaisseaux  pourrissaient  dans  les  ports.  Quoique 
l'invasion  de  la  Finlande  dût  être  regardée  comme 
la  suite  naturelle  du  système  adopté  par  Gustave , 
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les  magasins  n'étaient  pourvus  ni  de  provisions 
ni  do  munitions  de  guerre.  Le  prix  des  ol)jets 
de  première  nécessité  doubla  à  Stockliolm,  dans 
l'espace  d'un  mois,  par  les  réquisitions  cpie  le 
roi  en  avait  faites  poui-  les  Ijesoins  de  l'armée. 
L'eau -de- vie  renchérit  plus  encore,  et  le  foin 
surpassa  le  prix  le  plus  élevé  qu'il  ait  jamais  at- 
teint à  Londres.  Au  lieu  de  faire  transj)orter  les 
galères  et  les  magasins  de  la  marnie  svu'  l'autie 
bord  du  golfe  Bothnique,  le  roi  fut  assez  mal 
conseillé  pour  les  laisser  en  Finlande ,  de  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'être  pris  ou  dé- 
truits dès  que  la  gelée  se  déclarerait,  si  l'inva- 
sion des  enncnjîs  réussissait.  Par  ce  défaut  de 
prévoyance ,  que  nen  ne  saurait  expliquer ,  la 
Suède  souifrit  une  perte  irréparable  dans  ses 
moyens  d'attaque  ou  de  défense  ,  et  le  dom- 
mage qui  en  résulta  poru'  elle  pevrt  s'évaluer  à 
j^lus  de  ^iugt-cinq  millions  de  francs.  Quand 
les  troupes  qui  formaient  l'armée  de  l'Ouest 
entrèrent  eu  Norwége ,  on  n'avait  préparé  pour 
leur  usage,  ni  tentes,  ni  couvertures,  m  provi- 
sions ;  et  les  soldats,  dont  un  grand  nombre 
étaient  de  nouvelles  recrues ,  couchaient  en  plein 
air  sur  la  jieigc.  La  plus  sim])le  prudence  aurait 
empêché  que  la  Finlande  ne  fût  prise  dans  uae 
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seule  campagne,  quoiqu'à  dire  vrai,  il  ne  IVit 
peut-être  pas  possilde  de  prcvcuii*  sa  perte. 

On  n'ignorait  j)as  à  Paiis  que  Gustave  en- 
tretenait nne  correspondance  active  avec 
Louis  X\III,  à  Mittau.  Quaud  l'empereur  de 
Russie  se  vit  forcé,  sans  doute  bien  malgré  lui, 
de  refuser  aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
Cet  asile  retiré,  Gustave  IV  donna  des  ordres 
pour  que  leur  chef  fût  reçu  en  Suède  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  un  souveiain.  Cette  action 
était,  sans  contredit,  magnanime;  elle  prouve 
qu'au  milieu  de  ses  nombreuses  erreurs,  il  était 
parfois  maître  de  lui-même,  et  capable  d'agir 
comme  il  convenait  à  un  roi. 

Les  personnes  les  mieux  élevées  et  les  plus 
au  fait  de  la  politique  en  Suède,  étaient  convain- 
cues que  dans  hi  situation  où  l'Europe  se  trou- 
vait à  cette  époque,  il  ne  restait  à  ce  royaume 
qu'à  choisir  entre  deux  maux,  et  que  le  moindre, 
auquel  il  fallait  par  couséquent  s'arrêter ,  était 
de  se  joindre  au  continent  contre  l'Angleterrr. 
«  Elle  peut,  à  la  vérité  ,  disaient  -  ils  ,  anéantir 
notre  commerce  et  détruire  notre  marine  ;  mais 
du  moins  elle  ne  saurait  conquérir  une  de  nos 
provinces,  ni  mettre  en  danger  notre  existence 
comme  nation.   ?ïous  pouvons  nous  procurer 

m.  jS 
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du  blé  en  qnnnlilc  suffisante ,  des  bords  opposëà 
de  la  mer  Baltique  ;  les  corsaires  aiif^lais  ne  nous 
empêcheront  ])as  d'exporter  beaucoup  de  fer, 
tandis  qu'en  fermant  hernictiquement  les  ports 
de  la  Baltique  au  commerce  anglais  ,  et  en  le 
privant  des  approvisionncnicns  de  matériaux 
bruts  qu'il  en  tire  pour  l'équipement  des  flottes 
de  l'Angleterre ,  elle  sera  à  la  fin  forcée  de  suc- 
comber et  d'admettre  le  principe  tant  contesté 
que  (C  le  vaisseau  couvre  la  cargaison.  » 

Mais  le  roi  failjle  et  égaré  ne  sut  ni  conserver 
la  paix ,  ni  se  préparer  à  soutenir  la  lutte  ter- 
rible à  laquelle  il  s'exposait  avec  tant  d'impru- 
dence. 11  n'y  avait  pas  d'enfant  en  Suède  qui  ne 
sût  que  la  Finlande  avait  tentéla  cupiditéde  tous 
les  souverains  de  la  Russie ,  depuis  Pierre  le 
Grand  jusqu'à  Alexandre.  Sous  un  point  de  vue 
militaire ,  on  pouvait  dire  que  cette  province 
était  essentielle  à  la  sûreté  de  leur  empire  ;  et 
d'après  cela ,  en  suivant  le  principe  dont  on  s'est 
servi  pour  défendre  l'expédition  de  Copeniia- 
gue  5  l'empereur  avait  sans  doute  le  droit  d'v 
entrer  et  de  s'en  emparer  sans  déclaration  de 
guerre.  Humilié  sans  être  subjugué  ,  l'empe- 
reur Alexandre  sentait  qu'il  avait  besoin  de 
quelque  exploit  brillant  pour  faire  oublier  à  ses 


t)U  NORD.  2(V.) 

enjols  et  le  traité  do  Tilsitt  et  les  défaites  qui 
avaient  précédé  cette  paix  mémoi  ahle.  La  con- 
quête de  la  Finlande  suédoise  et  sa  réunion  à 
l'empire  russe  fonnaient  les  événeniens  à  la  fois 
les  plus  f  u  iles  à  faire  naître  et  ceux  que  l'em- 
pereur devait  le  plus  désirer.  Quand  l'occasion 
se  ])réseute,  il  est  rare  que  des  monarques  puis- 
sans  écontent  plus  l'honneur  et  la  probité  que 
la  voix  cruelle  et  intéressée  de  l'ambition. 

Le  devoir  du  roi  de  Suède  était  de  sacrifier 
ses  sentimens  personnels  au  J)onlieur  de  ses  su- 
jets. Si  riionneur  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
la  paix  avec  la  France,  quel  système  devait -il 
adopter  ?  Le  général  Kîingspor  et  les  meilleurs 
officiers  de  l'armée  suédoise  conseillèrent  au 
roi,  dans  l'été  de  1807  ,  de  jeter  de  fortes  gar- 
nisons dans  Sweaborg  et  dans  les  autres  for- 
teresses, de  retirer  toute  la  flottille  des  galères, 
les  vaisseaux  de  commerce  et  les  magasins  de 
la  marine  ,  et  dès  que  la  mer  Baltique  serait 
libre  de  glaces  ,  de  se  réunir  à  l'Angleterre  pour 
tenter  un  grand  effort  contre  Cronstadt  et  Saint- 
Pétei'sl)Ourg.  Ce  vieux  général  s'efforça  en  outre 
de  prouver  que  dans  le  cas  où  l'on  jugerait  le 
projet  impraticable,  on  pourrait,  en  débarquant 
une  armée  considérable  sur  les  derrières  de» 
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Iiussscs,  les  rlélniirc  ci)  délail.  Ces  conseils  fn' 
reut  à  plusieurs  reprises  donnés  an  mallienreuXl 
roi ,  et  verbalement  et  par  écrit,  mais  tônjourà 
en  vain. 

Quoiqnc  Gustave  IT  ent  pleinement  ap- 
[)ron\é  l'expédition  des  An<^lais  contre  Copen- 
}ia<^ne,  et  qu  il  eût  même  violé  sa  neutralité  en 
fournissant  aux  assiégeans  des  provisions  de  la 
Scanic,i]  est  cerlain  que  dans  la  suite  il  témoi- 
gna la  plus  vive  inquiétude  sur  le  but  que  l'An- 
gleterre avait  en  dans  cette  expédition.  Il  con- 
serva une  grande  armée  rassemblée  sur  les  rives 
du  Sund,  pour  se  tenir  en  garde  contre  une  at- 
taque, non  du  Danemarck ,  mais  de  la  Grande- 
Bretagne.  1  els  sont  les  fruits  amers  que  l'on 
recueille,  quand  on  se  permet  de  canituler  avec 
l'honneur  national.  L'Angleterre  aurait  pu  par- 
venir à  son  but  d'une  façon  moins  odieuse.  L.h 
Suède  était  dans  un  plus  grand  danger  que  l'An- 
gleterre; mais  telle  fut  l'indignation  qui  régna 
dans  ce  rovaume ,  qu'il  ne  fut  pas  prudent  à 
un  Anglais  d'y  avouer  sa  patrie.  Au  lieu  de  nous 
remercier  d'avoir  écarté  d'eux  un  voisin  si  dan- 
gereux ,  les  Suédois  détestaient  notre  perfidie 
€t  notre  cruauté.  L'amiral  Stedindc  dit  Iiaut(  - 
ment  dans  ic  Stoîa  Societœt  qu'il  n'aurait  pa^ 
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été  surjiris  si  l'itnilral  Ganilner  avait  (Jélacli(5 
dix  vaisseaux  de  ligne  |)Our  aller  à  Carlscroou 
preiidre  sous  V\  protection  de  l'Angleterre  les 
débris  de  la  flotte  suédoise,  afin  de  l'empêcher 
de  tomber  entre  les  mains  des  Russes  ou  des 
Français  (S-2).  Tandis  que  les  habitans  les  plus 
respectables  de  Stockholm  nous  reprochaient 
dans  les  termes  les  plus  durs  la  cruauté  de  cette 
entreprise,  ils  critiquaient  avec  non  moins  d'a- 
mertume le  défaut  de  fermeté  qui  nous  avait 
empêchés  de  garder  ce  quenous  avions  si  chère- 
ment acheté.  Ils  observaient  que  nous  avions 
nagé  dans  le  sang  et  traversé  les  flammes ,  pour 
parvenir  à  un  but  coupable  par  des  moyens  phis 
coupables  encore.  Et  quand  l'expédition  pour 
laquelle  le  cabinet  de  Saint-James  avait  bravé 
la  honte,  eut  enfin  réussi,  ce  même  cabinet  eut 
la  fail^lesse  de  renoncer  à  l'occupation  de  la  Zé- 
lande,  dont  la  possession  aurait  assuré  à  la  Grande- 
J>retagne  l'empire  absolu  de  la  mer  Baltique  et 
un  commerce  étendu  et  lucratif  avec  l'Europe, 
commerce  auquel  le  système  continental  n'au- 
rait pu  porter  aucune  atteinte. 

Pour  satisfaire  à  la  haine  que  tous  ses  sujets 
^piouvaient   contre    la  Grande  -  Bretagne  ,   le 
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prince  royal  de  Danemarck  ne  fit  aucune  dîffi-' 
çulté  d'entrer  dans  les  projets  de  Buonaparte 
pour  la  conquête  de  la  Suéde.  En  conséquence, 
dans  le  printemps  de  l'année  1808,  une  puissante 
armée,  com])Osée  de  troupes  françaises  et  étran- 
gères, arriva  dans  les  îles  danoises,  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Ponte -Corvo.  Les 
glaces  du  Sund  disparaissaient ,  le  vent  était  fa- 
vorable ,  les  troupes  s'embarquaient ,  quand  un 
J^rick-cotter  anglais  trouva  moyen  de  passer  les 
deux  Belts,  et  parut  devant  Elseneur,  Ce  vais- 
seau fit  des  signaux  comme  s'il  y  en  avait  eu 
d'autres  en  vue.  La  seule  chance  de  succès  qu'il 
y  eût  pour  le  délîarqiiement  de  Scanie  dépen- 
dait du  moment  :  il  fallait  le  tenter  avant  que 
la  flotte  anglaise  pût  avoir  passé  les  Belts.  L'ar- 
rivée soudaine  et  inattendue  de  ce  cotter  fît 
abandonner  sur- le  -  cliamp  l'entreprise  j  les 
troupes  furent  remises  à  terre,  et  la  Suède  fut 
ainsi  sauvée  de  1  horreur  d'une  conquête  étran- 
gère. Si  cette  invasion  avait  réussi ,  la  Suède  au- 
rait probablement  été  partagée  entre  la  Russie 
et  le  Danemarck  (55).  Quant  à  l'infortuné  roi 
de  Suède,  il  devait  être  tué  dès  que  l'on  aurait 
î-ççu  la  nouvelle  certaine  du  débarquement,  de. 
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l'armée  française  en  Scanie.  Déjà  trente  mille 
Russes  avalent  débarqué  en  Finlande,  s'étaient 
emparés  de  la  capitale,  d'une  partie  des  galères 
et  des  arsenaux ,  avaient  biûlé  le  reste  et  ve- 
naient de  mettre  le  siège  devant  Sweaborg.  En- 
iin  une  forte  armée  danoise  était  rassemblée 
enNorwége,  sous  le  commandement  du  prince 
d'Augnstenbonrg  ,»  qui  avait  épousé  la  sœur  du 
prince  royal,  lille  de  l'infortunée  reine  dontjious 
avons  donné  l'histoire  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  la 
déposition  de  Gustave  IV  fut  résolue  sous  de 
certaines  conditions.  Les  factions  russe  et  fran- 
çaise ne  demandaient  pas  mieux  que  de  l'effec  • 
tuer  par  le  plus  court  moyen*  mais  il  existait  un 
tiers-parti  qui,  prenant  sincèrement  à  cœur  l'in- 
térêt du  pays,  désirait  sauvera  la  fois  le  roi  et 
la  patrie.  Ce  parti  voulait  réformer  le  gouver- 
nement ,  et  adopter  la  forme  et  l'esprit  de  la  ' 
constitution  anglaise  eu  écartant  ce  qu'elle  avait 
d'absurde,  tels  que  la  non-responsabilité  du  roi, 
le  droit  de  guerre  et  de  paix,  et  la  coutume,  en 
vertu  de  laquelle  la  Chambre  des  Communes, 
à  l'ouverture  d'un  nouveau  parlement,  demande 
au   roi  la  permission   de   s'exprimer   libre^ 
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nient.  *  Depuis  l'avcnement  de  Gustave  I^r,  \q 
commerce  avait  ])roduit  en  Suède  une  nouvelle 
classe  d'hommes  aussi  riches  cl  aussi  bien  éle- 
vés que  la  noblesse,  et  qui  cependant  n'étaient 
représentés  dans  aucun  des  quatre  Ordres  de 
l'Etat:  c'étaient  les  négocians  et  les  propriétaires 
des  mines. 

Tous  les  partis  reconnaissaient  qu'une  révo- 
lu lion,  qui  retirerait  les  rênes  du  gouvernement 
des  faibles  mains  de  Gustave  IV,  était  devenue 
indispensable;  mais  le  parti  qui  désirait  conscr- 
■ser  le  roi,  en  bornant  son  pou^oir  et  en  adop- 
tant ce  que  la  constitution  anglaise  avait  de  plus 
précieux ,  formait  la  portion  la  plus  nombreuse, 
la  plus  riche  et  la  plus  instruite  de  la  nation.  Les 
p(nsonnages  les  plus  marquans  de  ce  pa,rti  pré- 
^ovaient  j  par  l'humeur  opiniâtre  du  roi  ,  qu'il 

*  Nous  n'avons  pas  hesoi'n  de  taire  observer  à  nos  lec- 
teurs que  cette  coutume  que  M.  Brown  appelle  une  uhsur- 
dilè  (anomal y"! ,  n'est  qu'une  ancienne  formule  qui  ne  tire 
point  à  conséquence.  Quant  aux  deux  autres  absurdités  qu'il 
relève ,  n'en  déplaise  à  M.  Brown,  nous  les  regardons  comme 
le  sceau  de  perfection  de  la  constitution  anglaise.  Sans  doute 
s'il  avait  été  chargé  de  modeler  une  forme  de  gouvernement 
pour  la  Suède  ,  il  y  aurait  introduit  le  suffrage  universel ,  et 
It'S  parlemens  annuels.  Il  le  fait  même  entendre  assez  claire- 
ïiiont  plus  bas.  T.. 
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«ei-ait  capable  d'exciter  une  guerre  civile  ,  ou 
piome  d'appeler  les  Russes  dans  le  royaume , 
s'il  apprenait  que  l'on  eut  l'intention  de  dinii- 
ïiuer  le  pouvoir  dont  il  a])usait.  lis  résolurent 
,en  consécpience  d'envoyer  une  personne  de  con- 
fiance en  Angleterre.  Si  le  gouvernement  an- 
glais consentait  à  l'écouter ,  cette  personne  de- 
vait lui  exposer  la  situation  malheureuse  à  la- 
quelle la  Suède  était  réduite  ,  et  le  désir  de  ses 
commettans ,  qui  étaient  d'ailleurs  prêts  à  sacri- 
fier leur  vie  et  leur  fortune  pour  sauver  leur  pa- 
trie ,  que  le  roi  put  se  laisser  persuader  à  con- 
sentir à  des  mesures  de  réforme  qui  donnassent 
à  la  fois  plus  de  stalîilité  avi  trône  et  plus  de 
liljerté  ait  peuple. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fut  la  personne  sur 
laquelle  on  jeta  les  yeux  pour  faire  par  écrit 
les  premières  ouvertures  au  cal)inet  britannique. 
Personnellement  connu  de  M.  Spencer  Perce- 
val,  il  avait  eu  de  grandes  liaisons  avec  ce  mi- 
nistre, lors  des  faux  papiers  et  certificats  amérir 
cains,  faits  en  Angleterre  par  des  sujets  anglais, 
ainsi  qu'à  l'occasion  des  ordres  du  conseil,  si 
absurdes  et  si  funestes ,  que  M.  Brown  a  tou- 
jours regardés  comme  propres  à  détruire  de 
fond  en  cornJjle  nos  propres  manufactures  plu- 
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tjôt  qu'à  causer  de  l'embarras  à  nos  ennemis.  Plus 
t  l'une  fois  M.  Spencer  Perceval  lui  avait  fait  l'hon- 
j  \cur  de  lui  demander  son  avis  sur  ces  objets, 
et  les  manières  douces  et  affables  qui  distin- 
^;uaicnt  ce  ministre  ,  engagèrent  M.  Brown  à 
lui  écrire  j  le  i5  avril  i8o8j  au  nom  des  pa- 
tiriotes  suédois. 

Après  une  correspondance  préalable,  M.  Spen- 
c  cr  Perceval  consentie  officiellement  à  recevoir 
î\  ï.  Brown  en  qualité  d'agent  accrédité  du  parti 
c  onstitutionnel  en  Suède.  Vers  le  même  temps, 
o  n  s'adressa  aussi  à  Buonaparte  pour  s'assurer 
si.,  dans  le  cas  où  Gustave  serait  déposé,  il  per- 
n  lettrait  au  peuple  de  la  Suède  de  former  un  Etat 
iiiidépeudant.  Sa  réponse  fut  courte  et  expres- 
si-  V  e.  La  voici  :  ((  La  demande  arrive  trop  tard. 
«  Ma  parole  est  déjà  donnée  au  prince  royal  de 
«  Danemarck  et  à  l'empereur  de  Piussie.  » 

L'aimaljle  et  vertueuse  épouse  de  Gustave IV 
fit  de  vains  efforts  auprès  du  roi  pour  qu'il  per- 
mî  t  que  sa  famille,  dont  le  chef  avait  été  élevé 
par*  Napoléon  à  la  dignité  royale  *,  intercédât 
pot  IV  lui  et  sauvât  son  trône  et  les  déliris  de 


*    M.  Brown  se  trompe  ;  la  reine  de  Suède  était  une  prin- 
coss(  î  de  Bade. 
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des  Etats.  Gustave  était  assez  triste,  livré  à  de 
profondes  réflexions ,  quand  la  reine  se  présenta 
devant  lui.  Tombant  à  ses  pieds ,  elle  baigna  sa 
main  de  larmes  ,  et  le  supplia  d'avoir  pitié 
d'elle  et  de  ses  enfans.  La  natvu'c  parut  un  mo- 
ment émouvoir  son  cœur  insensil^lc  ;  la  com- 
passion se  peignit  dans  ses  yeux  aflaissés  ;  mais 
dès  que  la  reine  eut  nommé  son  frère  comme 
médiateur  entre  son  éj»oux  et  Buona parte,  l'af- 
fabilité du  roi  disparut  soudain;  et,  se  livrant  à 
un  excès  terrible  de  colère,  il  saisit  vivement  la 
reine  ,  et  la  poussant  avec  violence ,  il  l'étendit 
sur  le  parquet,  sans  connaissance  et  hors  d'état 
d'écouter  les  malédictions  qu'un  époux  furieux 
lançait  contre  elle  et  contre  toute  sa  famille. 

Quand  le  roi  fit  arrêter  M.  Alopeus ,  ministre 
de  Russie,  on  trouva  cliez  lui  quelques  papiers 
qui  paraissaient  indiquer  qu'il  v  avait  eu  des  né- 
gociations avec  le  général  baron  d'Armfelt.  On 
lui  avait  offert  s'il  voulait  favoris :^r  l'entrée  des 
Russes  en  Finlande ,  de  lui  assurer  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  pour  prix  de  sa  trahi- 
son. Cette  découverte  aurait  suffi  pour  ouvrir 
les  veux  de  tout  homme  raisonnable  ;  mais  le 
faible  monarque  était  livré  à  un  si  grand  aveu- 
glement, qu'il  ajouta  foi  aux  protestations  du 
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général  Armfcll,,  et  cnit  réellement  que  les  pn^ 
piers  que  l'on  avait  trouvés  étaient  une  ruse  dont 
romicnn  se  servait  pour  rendre  suspects  à  Sa  Ma- 
jesté ses  meilleurs  et  ses  plus  fidèles  sujets.  Les 
vues  et  les  intérêts  du  Danemarck  étant  incom- 
patibles avec  ceux  de  la  Russie ,  on  pouvait , 
avec  moins  de  danger,  confier  à  Armfelt  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Ouest;  et  l'on 
aurait  tort  par  conséquent  d'attribuer  à  la  tra- 
hison ou  à  l'incapacité  du  général,  les  pertes  et 
les  malheurs  que  cette  armée  éprouva.  11  est 
plus  probable  que  ces  malheurs  furent  occa- 
sionés  par  l'ignorance  du  roi  lui-même.  Quoi 
<{u'il  en  soit ,  dans  l'été  de  1 808 ,  le  général 
jiaron  d'Armfelt  fut  privé  du  commandement 
de  l'armée  de  l'Ouest,  et  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  dans  ses  terres  près  de  Stockholm. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai,  un  exprès  envoyé 
deGrislehamn  arriva  au  château,  11  annonça  que 
l'armée  russe  stationnée  dans  les  îles  d'Aland 
s'était  mise  en  mouvement,  et  paraissait  prête  à 
s'embarquer  afin  de  faire  une  descente  en  Suède. 
Au  bout  d'une  heure,  une  seconde  estafette  apr 
porta  la  nouvelle  que  Pènnemi  débarquait,  et 
que  les  Cosaques  pouvaient  paraître  dès  le  len- 
(lemain  sous  les  remparts  de  la  capitale.  On  était 
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au  milieu  de  la  nuit.  Le  roi  se  leva  rempli  d'in- 
quiétude, et  fit  appeler  les  comtes  d'L^gglas  et 
de  Fcrsen.  Ou  fit  dire  à  la  reiiie  de  s'lial>iller  et 
de  se  teair  prête  à  partir.  Pour  la  première  fois 
depuis  sa  majorité,  le  roi  fit  appeler  le  duc  de 
Sudermanie  à  son  conseil.  L'infortuné  monar- 
que était  pâle  comme  la  mort  :  les  nouvelles 
désastreuses  qu'il  venait  de  recevoir  l'avaient 
anéanti.  La  reine  lui  donna  le  conseil  d'en- 
voyer au  général  russe  un  cartel,  et  de  lui  de- 
mander le  temps  de  négocier  la  paix ,  sous  Li 
médiation  de  la  France.  Le  résultat  du  conseil 
fut  que  le  roi  institua  son  oncle  putatif  régenl 
de  Suède,  et  lui  confia  la  pénible  tâche  de  s'ar- 
ranger avec  les  Russes ,  et  de  faire  pour  la  capi- 
tale les  conditions  les  plus  avantageuses  qu'il 
pourrait.  Quant  à  lui,  il  résolut  de  quitter  Stocî<- 
holm  et  de  se  rendre  à  Gotliembourg,  où  il  voii- 
lait  le  plus  tôt  possible  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre, Sur  ces  entrefaites,  et  au  milieu  dt^s 
préparatifs  du  départ,  de  nouveaux  exprès  arri- 
vèrent, et  l'on  apprit  d'eux  que  toute  l'affaire 
n'était  qu'une  fausse  alarme  j  que  quelques  Co- 
saques égarés  s'étaient  à  la  vérité  présentés  sur  I'.- 
territoire  suédois ,  et  qu'ils  y  avaient  pillé  quel- 
ques fermes  j  mais  que,  du  reste,  le  brouillard. 
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épais  avait  fait  prendre  des  jjylcaiix  de  j)cclicurs 
ponnine  Hotte  nombreuse  de  vaisseaux  de  trans* 
port.  Le  fait  est  que  quelques  Cosaques  avaient 
réellement  débarque  :  tout  le  reste  n'était 
qu'un  stratagème  que  l'on  avait  imaginé  pour 
mettre  le  courage  du  roi  à  l'épreuve.  Sa  conduite 
prouva  qu'il  en  était  totalement  privé,  et  ceux 
qui,  résolus  d'arracher  le  sceptre  de  ses  mains, 
auraient  pu  le  croire  trop  dangereux  pour  épar- 
gner sa  vie ,  furent  convaincus  que  sa  mort  n'a- 
jouterait rien  à  leur  sécurité. 

Cependant,  le  jour  du  dîner  solennel ,  qui  se 
donnait  tous  les  ans  au  chapitre  de  l'Ordre  des 
Séraphins,  approchait.  Ce  fut  le  dernier  auquel 
Gustave  IV  assista.  11  se  plaça  au  festin,  acca^ 
blé  d'une  mortelle  douleur,  au  miheu  des  cour- 
tisans, qui,  par  les  éclats  de  leur  gaîté,  montrè- 
rent combien  ils  étaient  inditférens  aux  chagrins 
qui  oppressaient  leur  roi  (  il  venait  de  recevoir 
la  nouvelle  de  la  prise  de   Sweaborg  par  les 
Russes.  ).  Ce  même  jour,  Gustave  nomma  le 
chevalier  Edlercrantz,  commandeur  de  l'Ordre 
de  l'Etoile  polaire,  et  grand'crpix  de  l'Ordre  de 
l'Epée.  Quand  Gustave  partit  pour  la  Finlande  j 
ce  seigneur  fut  nommé  membre  de  la  régence. 
11  possédait  de  rares  talens  et  des  connaissance» 
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l'irnducs.  Peu  de  temps  nprcs  qu'il  eut  reçu  du 
i\)it'cllcuouveJlc  uîarquc  de  confiance,  M.  Bifowa 
alla  le  voir;  car  il  désirait,  avant  de  quitter  Slock- 
holni ,  de  s'assurer  autant  que  possible  des  senti- 
mens  qu'un  personnage  aussi  distingué  entrete- 
nait sur  la  situation  présente  et  sur  la  perspective 
que  l'avenir  oilrait  à  sa  pairie  désolée.  M.  Browa 
trouva  le  clievalier  dans  im  moulin  qu'il  avait 
fait  construire ,  et  qui  était  mis  en  mouvement 
par  la  vapeur  :  ce  fut  là  qu'il  eut  avec  lui  une  lon- 
gue et  intéressante  conversation.  Le  chevalier 
ne  lit  aucune  difficulté  d'aborder  le  sujet  sur  le- 
quel M.  Bi  ovvîi  désirait  l'écouter.  Il  lit  quelques 
allusions  très-justes  à  la  fable  du  géant  et  du 
nain  guerrier,  et  dit  que  selon  lui  la  Suède  se 
battait  pour  les  intérêts  de  l'Europe ,  et  noa 
pour  les  siens.  Il  ajouta  qu'il  était  mallieureux 
que  la  Suède  ne  pût  pas  rester  en  paix,  qu'il 
n'avait  aucun  espoir  de  voir  les  Russes  chassés 
de  la  Finlande ,  et  qu'il  désespérait  aussi  qu'ils 
renonçassent  jamais  à  la  possession  de  cette  pro- 
vince. M.  BrovvJi  observa  que  le  roi  avait  paru 
fort  triste  au  chapitre  de  l'Ordre  des  Séraphii^îs. 
Le  chevalier  le  regarda  fixement ,  et  dit  d'un 
ton  radouci  et  très-expressif:  ((  Le  roi  n'avait -il 
«:  donc  pas  sujet  d'être  triste  ?  Un  tiers  de  ses 
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u.  Etats  Cï>t  déjà  conquis;  le  commerce  eât  e^ 
tf  stagnation;  les  fiiianccs  sontdans  le  plus  grand 
((  désordre  ;  il  se  voit  en  guerre  avec  toute  l'Eu- 
a  rope.  »  M.  Brown  reprit  que  le  tableau  tracé 
par  le  chevalier  était  parfaitement  juste,  et  qu'il 
était  ficlicux  que  le  roi  montrât  tîuit  de  pen- 
chant au  pouvoir  ar])itraire  ;  il  exprima  ses  re- 
grets de  ce  que  le  roi,  au  lieu  de  chercher  à  se 
concilier  les  cœurs  de  ses  sujets,  ne  paraissait 
avoir  d'autre  but  que  d'augmenter  sa  puissance. 
Le  chevalier  garda  d'abord  le  silence;  mais  au 
bout  d'un  instant  il  dit  :  «  Notre  roi  n'a  point 
a  de  popularité  ;  j'en  suis  fâché  ;  mais  soyez 
«  assuré  que  jamais  monarque  n'a  eu  des  in- 
<c  tentions  plus  pures.  11  est  accessible  aux  der- 
cc  niers  de  ses  sujets  ;  il  écoute  leurs  plaintes 
((  avec  patience  ,  il  redresse  leurs  torts  ,  il 
«  les  soutient  dans  leurs  besoins.  Le  roi  est 
*:  un  ennemi  décidé  de  l'oppression  féodale. 
«  Tandis  que,  dans  votre  pays,  les  riches  et 
(C  puissans  monopoleurs  de  terres  évincent  les 
«  paysans  non-seidement  des  commîmes ,  mais 
<c  encore  des  lisières  des  grandes  routes  ;  tandis 
«  que  l'aristocratie  de  la  richesse  détruit  jour- 
ce  nellement  ,  en  Angleterre  ,  l'utile  race  des 
«  petits  propriétaires,  en  joignant  ferme  à  ferme 
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c(  sans  laisser  un  jtoncc  de  ten\'Hn  an  laboureur; 
a  tandis  enfin  que  la  misère  et  les  vices  se  sont 
«  de  tous  côtés  introduits  dans  nos  villages , 
«  notre  roi  se  conduit  en  vrai  patriarche.  11 
((  montre  à  la  fois  la  bienfaisance  de  son  cœur 
«  et  la  pureté  de  ses  intentions.  11  est  sincère- 
<(  ment  attaché  au  corps  des  paysans  de  la  Suède 
((  et  de  la  Finlande  ;  il  désire  les  délivrer  de  la 
«  pauvreté  qui  résulte  pour  eux  de  l'esclavage 
«  féodal  •  il  veut  créer  en  Suède  une  génération 
((  de  paysans  heureux  et  vigoureux  comme  ceux 
<(  que  l'Angleterre  possédait  d  y  a  un  siècle, 
ce  mais  qui  n'v  existent  plus.  Notre  roi  est  le 
c(  patron  de  toutes  les  améliorations  de  Fagri- 
cc  culture  ;  il  soutient  et  protège  les  possesseurs 
c(  des  petites  fermes,  et  il  est  déterminé  à  em- 
cc  pêcher  que  les  grands  propriétaires  n'oppri- 
(C  ment  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur  dé- 
«  pendance. 

c(  11  V  a  à  peine  trente  ans ,  »  continua  le  che- 
valier ,  <(  que  la  Finlande  était  obligée  de  rece- 
((  voir  de  la  Suède  et  d'autres  pays  le  tiers  du 
C(  blé  dont  elle  avait  besoin  pour  sa  consomma- 
((  tion;  aujourd'hui  cette  province  produit  non- 
ce seulement  tout  ce  qu'il  lui  faut,  mais  eUe  rend 
(c  annuellement  à  la  Suède  une  quantité  égale 

m.  19 
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(C  à  celle  qu'elle  en  recevait  :  aussi  les  fermiers 
«  y  sont  ils  devenus  presque  nclies.  Je  puis  vous 
«  assurer,  monsieur,  que  ces  avantages  sont  dus 
c(  en  grande  partie  à  l'influence  et  aux  sentimens 
«  personnels  du  roi.  Sa  Majesté  accorde  facile- 
«  ment  deshaux  très-.longs  et  très-avantageux, 
«  avec  le  droit  de  les  renouveler  moyennant  de 
ce  fort  légers  pots-de-vin.  Les  paysans  vivaient 
«c  renfermés  dans  les  villages  et  loin  de  leurs 
«  terres,  il  encourage  maintenant  ceux  qui  se  dé» 
a  cident  à  demeurer  au  milieu  de  leurs  champs. 
«  Chaque  fois  que  le  roi  accorde  aux  riches  pro- 
«  priétaires  le  droit  d'enclore  les  communes  , 
((  la  couronne  nomme  et  salarie  des  inspecteurs 
«  qui  font  un  partage  juste  et  équitable,  réser- 
ve vaut  un  arpent  sur  dix ,  et  toujours  le  plus 
«  productif,  pour  les  pauvres  habitans  des  chan- 
te mières.  Les  grands  propriétaires  sont  tenus 
«  d'ériger  une  cabane  sur  chaque  portion  de 
«  terre,  et  en  cas  d'une  extrême  pauvreté,  le 
c<  fermier  voisin  est  obhgé  de  fournir  de  la  se- 
te  mence  et  de  labourer  cette  portion  pour  le 
ce  pauvre.  Tel  est  le  sage  et  bienfaisant  système 
m  que  notre  monarque  a  adopté  dans  toutes  les 
a  provinces  de  son  royaume.  Les  soins  que  le 
«  roi  se  donne  pour  protéger  les  droits  de  l'a- 
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«  griciilteiir  laltorlcux,  prhaat  l'avarice  (rnne 
«  j)artie  du  sol, qu'elle  voiuliail  accaparer,  les 
«  riches  capitalistes  sont  opposés  à  se^  mesures; 
«  mais  un  prince  qui  a^lt  avec  tant  de  biciifai- 
<(  sance  dc^ rait-il  élie  calomnié  et  poursuivi  par 
«  d'indii>nes  clameurs?  ))]M.  Brown  ne  fit  pas  de 
difficulté  d'avouer  que  ces  dis[)Ositions  étaient 
dignes  d'Alfred  ou  de  Henri  IV.  c(  Eh  bien!  donc, 
«  monsieur,  ))  reprit  le  chevalier,  c<  vous  ne  rc- 
«  garderez  pas  comme  un  mauvais  roi  celui  qui 
«  possède  un  cœur  capable  d'é])rouver  une  con> 
«  passion  si  vive  pour  les  soulïrances  de  ses  plus 
«  pauvres  sujets  et  qui  fait  de  si  grands  sacrifices 
«  pour    améliorer  leur  position.    Piegardcz  les 

<c  terres  du  baron  de  P n  ,  sur  les  bords  du 

«  lac  de  Yennern  ;  partout  les  plus  grands  per- 
te fectionnemens  fraj:)peront  vos  regards.  Si  vous 
«  examinez  ses  vastes  bâtimens ,  ses  nombreux 
«  troupeaux,  ses  fertiles  champs,  ils  vous  olFri- 
c(  ront  l'aspect  d'une  des  fermes  les  plus  consi- 
c(  dérailles  et  les  mieux  cultivées  de  l'Angleterre. 
c(  Allez  de  là  chez  ses  fermiers  ,  vous  les  trou- 
ée verez  pauvres,  abattus,  sans  probité,  oppri- 
<(  mes  par  la  servitude  féodale ,  dont  ils  sont 
«c  forcés  de  remplir  tous  les  devoirs  avec  une 
Ci  rigueur  extrême;  enfin  vous  les  verrez  nus  et 
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«  afTamés  au  milieu  des  richesses  que  leurs  mains 
«  ont  créées.  Cependant  le  seigneur  dont  je 
«  viens  devons  parler  est  connu,  vous  ne  l'i- 
«  gnorez  pas ,  pou?'  un  patnote.  Sorte?,  de  chez 
((  lui  pour  vous  rendre  chez  les  vassaux  du  roi 
((  ou  de  la  couronne  •  vous  ne  verrez  pas  la 
ce  même  amélioration  dans  la  culture  des  terres, 
((  mais  aussi  nulle  part  vos  yeux  ne  seront  af- 
((  fligés  dn  pénible  tableau  de  misère  que  vous 

«  auront  offert  les  terres  du  baron  P n.  Sous 

ce  la  bienfaisante  protection  du  roi ,  le  fermier 
((  industrieux  jouit  de  tout  le  fruit  de  ses  tra- 
«  vaux.  » 

M.  Brovvn  exprima  naïvement  le  plaisir  que 
lui  faisait  éprouver  ce  récit.  Il  crut  ensuite  de- 
voir sonder  les  idées  du  chevalier  sur  les  heu- 
reux effets  qui  pourraient  résulter  pour  la  Suède 
de  l'établissement  d'une  constitution  semblable 
à  celle  de  la  Grande-Bretagne  ,  dans  sa  pureté 
primitive.  ((  Pureté  pjimitii^e  !  Qu'entendez- 
<c  vous  par  là  ?  ))  s'écria  le  chevaher.  ((  Yous 
ce  avez  assez  voyagé  en  Suède  pour  connaître 
ce  la  situation  de  nos  paysans ,  dont  les  plus  ri- 
cc  ches  ne  jouissent  pas  d'un  superflu  égal  à  celui 
ce  de  vos  pauvres  fermiers  anglais  qui,  tourmen- 
cc  tés  par  l'avidité  de  leurs  propriétaires ,  ont 
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«  porté  jusqu'à  cent  livres  le  bail  de  leur  clié- 
a  ti\  e  ferme.  Cela  n'empêche  pas  qu'en  gériéral 
<(  nos  paysans  ne  soient  ])lns  instruits  et  plus 
<(  accontumés  aux  douceurs  de  la  vie,  que  ne 
<(  l'étaient  les  vôtres  lors  de  la  première  iusti- 
<c  tution  des  parler  ens.  Si  vous  vouliez  retour- 
<c  ner  vers  les  temps  de  Aa  pureté  primitive,  vous 
<(  seriez  obligés  de  remplir  votre  Cbambre  des 
«  Communes  de  paysans  qui  ne  saluaient  ni 
<(  lire  ni  écrire.  Notre  honderstand  est  à  j)ré- 
«  sent  ce  que  vos  paysans  étaient  il  y  a  deux 
«  siècles.  Seriez  -  vous  bien  aise  de  voir  de 
<(  pareilles  gens  prendre  séance  parmi  les  légis- 
«  lateurs  de  votre  Cbambj-e  des  Communes?  )) 
M.  BrovN  n  s'expliqua,  disant  qu'il  avait  entendu 
par  la  pureté  primitive ,  des  parlemens  an- 
nuels et  le  droit  d'élection  proportionné  aux 
impots  directs.  Le  chevalier  sourit  et  observa 
que,  dans  le  sixième  siècle ,  les  lois  ,  la  langue  et 
jusqu'au  tvpe  de  la  monnaie,  avaient  été  les  mê- 
mes en  Angleterre  et  en  Suède.  «  Ceux  que  vous 
«  appelez  à  tort  des  Saxons,  »  dit-il,  a  étaient 
«  des  Goths  ou  des  habitans  de  la  Gaule  jjelgi- 
«  que  :  ils  partirent  de  nos  forêts,  et  ce  sont  eux 
a  qui  ont  élevé  votre  pays  au  rang  qu'il  occupe 
«;  aujourd'hui.Leshommes lil)resquipossédaient 
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«  fies  terres  étaientadmlsanxassemblées  annuel- 
le les,  appelées  fViltenagcmote ^  mais  le  sujet 
«  pour  lequel  ces  assemblées  étaien  t  convoquées, 
<c  se  présentait  d'avance,  et  quand  on  l'avait  am- 
((  plement  disculc,  les  membres  se  dispersaient 
«  et  retournaient  chez  eux.  Je  ne  dis  pas  cela 
«  pour  déprécier  votre  système  de  gouvcrne- 
«:  nient  :  l'expérience  en  a  démontré  les  qua- 
(c  lités.  Je  serais  même  charmé  que  le  roi  le  pro- 
<c  posât,  sur-le-champ,  comme  un  modèle,  aux 
«  Etats  de  Suède,  en  cherchant  à  éviter  les  dé- 
«  fauts  que  le  commerce  et  le  luxe  y  ont  intro- 
«  duits.  »  Tandis  que  M.  Brown  écoutait  l'ex- 
pression de  ces  sentimens  libéraux,  il  se  deman- 
dait intérieurement  comment  un  roi  si  faii)ie  et 
51  superstitieux  avait  pu  douner  une  place  dans 
la  régence  à  un  seigneur  si  éclairé.  11  a  inséré 
ici  toute  cette  conversation,  afin  de  rendre  jus-^ 
tjce  au  prince  infortuné  dont  il  écrit  les  mé- 
moires, 

M.  Browu  ne  s'embaïqua  pour  FAngîeterre 
qu'au  bout  de  six  semaines.  Dans  cet  intervalle 
il  eut  plusieurs  entrevues  avec  les  seigneurs  sué- 
dois dont  il  a  parlé  plus  haut.  Ses  instructions; 
portèrent  qu'il  devait  défendre  la  déjiosition 
prcjcléc  de  Gustave  par  deux  argumens  dill<4- 
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rens,  l'incapacité  et  l' illégitimité.  Quant  au  pre- 
mier, les  preuves  étaient  nombreuses  et  évi- 
dentes; pour   ce  qui  regarde  le   second  argu- 
ment, on  autorisa  M.  Brown  à  déclarer  que  ses 
commettans  étaient  en  possession  de  preuves 
légales  qu'ils  produiraient  si  les  ministres  anglais 
voulaient  consentir  à  recevoir  le  gentilhomme 
suédois  qui ,  aussitôt  que  M.  Brown  serait  de  re- 
tour en  Suède,  se  rendrait  à  Londres  pour  termi- 
ner la  négociation.  On  lui  dit  encore  qu'une  per- 
sonne de  confiance  avait  été  envoyée  en  France, 
et  que  la  première  réponse  favorable  serait  ac- 
ceptée ,  vu  que  la  Suède  se  trouvait  dans  une 
situation  si  critique  que  tout  retard  pouvait  lui 
devenir  fatal.  Telle  était  cependant  leur  préfé- 
rence pour  une  liaison  intime  avec  l'Angleterre, 
qu'ils  autorisèrent  leur  agent  à  dire,  que  si  les 
ministres  anglais  consentaient  à  servir  de  mé- 
diateurs entre  le  roi  de  Suède  et  son  peuple , 
et  si  le  roi  par  son  opiniâtreté  ne  leur  laissait 
d'autre  remède  que  sa  déposition,  ils  se  disaient 
fort  de  faire  élire  LE  duc  de  Glocester  prince 
Royal  de  Suède  pour  succéder  au  duc  de  Suder- 
manie,   dont  personne  ne  disputait  les  justes 
droits  à  la  couronne.  En  attendant,  on  recom- 
manda à  M.  Brown  de  ne  point  parler  de  celt» 


28*  LES  COURS 

proposition  à  moins  qu'il  ne  vît  des  dispositions 
favorables  dans  les  ministres  du  caljinet ,  avec 
lesquels  seuls  il  devait  traiter,  et  à  nioins  qu'ils 
ne  consentissent  à  recevoir  des  députés  de  la 
Suède. 

Ala  première  entrevue queM.  Brown  eut  avec 
M.  S})encer  Perceval,  ce  ministre  lui  dit  que  si 
dans  le  cours  des  discussions  on  lui  communi- 
quait un  projet  quelconque  qui  pût  compro- 
mettre la  sûreté  personnelle  du  roi,  il  se  croirait 
tenu  de  mettre  le  roi  de  Suède  sur  ses  gardes 
contre  les  individus  qui  auraient  fait  de  pareilles 
propositions.  M.  Brovvn  répondit  que  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  envoyé  étaient  aussi  inca- 
pables que  lui-même  d'un  assassinat  •  mais  qu'en 
attendant ,  povu^  leur  sûreté  ,  il  croyait  devoir 
taire  leurs  noms.  M.  Perceval  vit  siu -le -champ 
l'embarras  où  il  s'était  mis  ,  et  s'aperçut  que  par 
un  zèle  trop  ardent  pour  la  personne  du  roi, 
il  se  trouvait  dans  le  cas  d'ignorer  des  détails 
nécessaires  à  sa  sûreté. 

Plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre  l'agent 
des  Suédois  et  MM.  Perceval  et  Canning.  M.  Per- 
ceval avoua  que  le  bruit  de  l'illégitimité  du  roi 
lui  était  déjà  parvenu  d'autre  part  (34).  M.  Can- 
ning fut  moins  communicatif,  et  quand  M.  Brow  n 
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affirnii»  que  rilléyltimité  pouvait  être  prouvée 
par  (les  témoignages  légaux,  et  que  ces  preuves 
leur  seraient  remises  s'ils  voulaient  permettre 
que  deux  députés  vinssent  traiter  avec  eux,  U 
garda  le  silence.  La  négociation  traîna  jusqu'au 
1 1  novembre.   On  refusa  alors  d'y  donner  au- 
cune suite,  et  dans  une  réponse  par  écrit  on  al- 
légua, pour  justifier  le  délai  qui  avait  eu  lieu , 
«  la  délicatesse  et  l' importance  de  V oui^erlure^ 
((  quelle  qu'en  fût  l'issue.  »  il  faut  cependant 
avouer    que    les   hommes    d'Etat  qui  avaient 
adopté  l'expédient  hardi  et  décisif  au  moyen 
(hiqiiel  la  flotte  danoise  tomba  au  pouvoir  de  la 
Grande-Bretagne,  auraient  du  avoir  moins  de 
prétentions  qu'aucun  de  leurs  prédécesseurs  à 
la  délicatesse  des  sentimens,  et  moins  d'égard 
aux  préceptes  humains  du  droit  des  nations. 

La  réponse  de  jMjM.  Perceval  et  Canning  n'ar- 
riva à  Stockholm  qu'au  mois  de  janvier.  On 
trouvera  dans  les  notes  l'extrait  d'un  ouvrage 
publié  en  Suède  pour  défendre  la  révolution, 
ou\  rage  demi-officiel ,  qui  présente  un  tableau  à 
la  fois  juste  et  animé  de  la  situation  des  affaires 
à  cette  époque  (35).  On  y  verra  que  ce  ne  fut 
qu'après  que  la  réponse  d'Angleterre  fut  par- 
venue à  Stockholm  que  l'on  commença  à  s'occu- 


-80  LES  COURS 

per  sérieusement  de  la  déposition  du  roi.  Ceux 
d'entre  les  Suédois  qui  avaient  connaissance  de 
la  mission  de  M.  Brown,  expliquaient  le  retard 
de  cette  réponse  d'une  manière  favorable  à  leurs 
vues,  et  quand  la  lettre  officielle  arriva ,  qui  an- 
nonçait le  refus  du  gouvernement  anglais  de  re- 
cevoir les  députés  et  qui  n'entrait  dans  aucun 
détail  au  sujet  de  cette  ouverture ,  se  bornant 
à  dire  qu'elle  avait  été  repw^^  alors,  disons-nous, 
il  n'était  plus  temps  de  délibérer.  Les  Russes 
se  préparaient  à  envahir  la  Suède  à  la  fois  par 
Aland  et  par  Nya  -  Carleby  •  les  Danois  avaient 
passé  les  frontières ,  pénétré  dans  le  Werme- 
land,  et  menaçaient  la  capitale  et  Gothembourg. 
Dans  ces  tristes  circonstances,  il  n'y  avait  d'autre 
alternative  que  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Danois;  pour  l'obtenir,  il  fallut  que  les  princi- 
pales  personnes  qui  méditaient  la  déposition  du 
roi  consentissent  que  le  prince  d'Augustenbourg 
fut  élu  héritier  présomptif  de  la  couronne,  dans 
une  Diète  qui  s'assemblerait  aussitôt  que  le  roi 
serait  détrôné  (36).  C'est  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  l'élection  de  ce  prince,  qui 
dut  son  élévation  à  Napoléon  et  sa  mort  à  l'an- 
tipathie des  Suédois. 

Peu  de  temps  après  sa  déposition ,  le  roi  fut 
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transféré  au  cliàteaii  de  Gripsliolm  ,  *  qui  faisait 
jiartie  des  domaines  de  l'illustre  fondateur  de 
la  dynastie  des  Wasa,  et  qui  devint  depuis  lors 
la  j)rison  où  furent  enfermés  plusieurs  sovive- 
rainsdétrônés.PendantqueGnstave-AdoIpliclV 
était  renfermé  dans  ce  château,  il  se  j>eii;nit  lui- 
nicme  assis  sur  un  cheval  blanc,  foulant  aux 
yilcds  la  Bétel  La  veille  de  son  abdication  vo- 
lontiiirc,  il  reçut  la  visite  de  sa  mère  ,  la  reine 
douairière  Sophie-Madeleine.  Cette  entrevue  dut 
être  également pénil)le  etpourlamère  etpourle 
fîl^  :  car  bien  queLouise-Ulrique,  mère  de  Gus- 
tave 111, fût  intimementpersuadéequePenfantde 
Sophie -Madeleine  était  illégitime  et  quoiqu'elle 
n'ignorât  pas  même  le  nom  du  véritable  père,  il 
est  probable  que,  jusqu'à  ce  moment,  l'alTreuse 
vérité  n'avait  pas  été  révélée  à  celui  qui  devait  y 
prendj-e  tant  d'intérêt.  Il  semble  d'af»rès  cela  que 
Ton  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  sup- 
posant qu'un  des  motifs  de  cette  visite  fût  de 
dévoiler  ce  grand  secret  et  d'engager  par  cette 
considération  le  roi  à  signer  uàe  aljdication  vo- 

*  On  troi;T3ra  ,  dans  les  notes  ,1e  détail  de  la  déposition 
selon  les  conjurés.  On  pourra  les  comparer  avec  la  relation 
que  le  roi  en  a  faite  lui-même  ,  pièce  curieuse  et  authen- 
tique que  nous  donnons  à  la  fin  du  volume.    T. 
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lontaire ,  comme  le  seul  moyen  de  sauver  à  sa 
mère  la  douleur  et  la  honte  d'une  enquête  pu- 
blique. Les  dét'ùls  de  cet  acte  important  et  la 
copie  de  la  singulière  lettre  par  laquelle  Gustave 
communiqua  son  abdlcatioji  à  la  Diète,  se  trou- 
veront dans  les  notes  (5 7). 

Pendant  la  réclusion  que  le  souverain  déposé 
souffrit  dans  le  château  de  Gripsholm  ,  il  se  li- 
vrait à  toute  l'inégaKté  de  son  humeur ,  et  il 
se  montrait  parfois  si  abattu  que  ses  regards  et 
ses  gestes  plaintifs  excitaient  pour  lui  autant  de 
mépris  que  de  pitié.  Dans  d'autres  momens  il 
était  furieux  et  insultait  tous  ceux  dont  il  était 
entouré;  puis  tout  à  coup  il  fondait  en  larmes: 
ils'assévait  pourlorset  pleurait  pendant  plusieurs 
heures  de  suite.  Son  aimable  épouse  témoignait 
plus  de  courage  :  sa  conduite  tranquille  et  rési- 
gnée excitait  la  plus  tendre  sympathie  dans  le 
cœur  de  ses  fidèles  serviteurs.  On  devait  croire 
que  la  déposition  et  l'em[)risonnement  du  roi 
lui  apprendraient  à  apprécier  les  sages  conseils 
de  la  reine ,  et  /empliraient  son  âme  du  regret 
de  les  avoir  rejetés.  Mais  ce  prince  intortimé 
semblait  prendre  plaisir  à  conserver  UTie  seule 
personne  sur  laquelle  il  pût  exercer  un  pouvoir 
absolu  j  et  U  augmenta  cruellement  la  douleur 
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cpie  la  reine  dut  cprouver  de  sa  chute  ,  par 
le  manque  total  de  délicatesse  et  de  complai- 
sance qui  ne  cessa  de  marquer  sa  conduite  en- 
vers elle. 

Après  leur  mise  en  liberté  et  leur  bannisse-  ' 
ment  de  la  Suède,  la  reine  intenta  contre  le  roi 
une  action  légale,  et  en  1810  ils  furent  divorcés. 
Un  frère  de  la  reine  mourut  à  la  suite  d'un  acci- 
dent qui  lui  arriva  en  voyage,  sa  voiture  avant 
versé  dans  les  environs  d'Arboga.  La  malheu- 
reuse reine  fut  grièvement  blessée  peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  Allemagne.  Elle  guérit  néan- 
moins, et  a  continué  depuis  à  vivre  dans  une  pro- 
fonde retraite,  et  avec  un  état  de  maison  à  peine 
éiial  à  celui  d'une  dame  aniilaise. 

Les  aventures  du  ci-devant  roi ,  sous  le  nom 
de  comte  de  Gottorp,  en  Russie,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  sont  trop  connues  pour  exciter 
un  grand  intérêt.  Un  de  ses  projets  les  plus  sin- 
guliers a  été  celui  de  son  pèiciinage  à  Jérusa- 
lem. Un  des  gentilshommes  qu'il  avait  choisis 
pour  l'accompagner,  donna  à  ce  sujet  les  détails 
suivans  à  M.  Bro"s^  n.  Ce  iienlilhomme  étant  ar- 
rivé  à  Trieste,  pour  se  rendre  à  C.)nstantinopîe , 
descendit  dans  l'hôtel  même  où  logeait  le  comte 
de  Gottorp.  Celui-ci  occupait  deux  petites  cham- 
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bres  mal  meublées,  et  situées  au  fond  d'un  cor- 
ridor. 11  n'avait  point  de  domestique,  et  se  fai- 
sait servir  par  les  garçons  de  l'hôtel.  Il  mangeait 
peu  de  viande  et  l)nNalt  peu  do  vin-  mais  il  ai-  , 
niait  beaucoup  le  fruit.  Il  souriait  peu,  et  ne  riait 
jamais.  Son  accès  était  facile,  et  tous  ceux  qui 
désiraient  le  voir  étaient  admis  auprès  de  lui.  11 
était  affable,  mais  sans  avoir  de  grâce.  Sa  ma- 
nière de  s'exprimer  était  diffuse.  11  paraissait 
fort  attaché  à  l'Angleterre  j  il  écrivait  beaucoup 
et  souvent.  Il  ne  mettait  ni  goût  ni  générosité 
dans  ses  dépenses.  11  avait  avec  lui  une  femme 
qu'il   avait  amenée   d'Allemagne;  mais  il  ne 
se  montrait  jamais  en  public  avec  elle,  et  per- 
sonne n'allait  la  voir.  Elle  passait  néanmoins 
pour  sa  femme,  et  il  est  possil)le  qu'il  l'ait  épou* 
sée  de  la  main  gauche.  Tout  annonçait  dans  le 
eomte  de  Gottorp  un  homme  accablé  par  de 
grands  malheurs.  Sa  toilette  ordinaire  était  un 
liabit  bleu,  un  gilet  blanc  et  un  pantalon  de  nan- 
kin. 11  ne  portait  ni  croix  ni  ruban  d'aucun  or- 
dre, mais  quand  on  lui  adressait  la  parole  on  lui 
donnait  le  titre  de  prince  et  d'altesse  royale.  Il 
\ivait  très-retiré,  et  quand  par  hasard  il  visitait 
quelques  négocians  de  Trieste,  c'était  toujours 
sans  aucune  cérémonie. 
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\SAsie,  vaisseau  de  ligae  anglais ,  commandé 
par  le  capitaine  Skeen,  se  trouvait  à  Trieste  à 
cette  époque  (  au  mois  d'août  i8i5  ).  Cet  offi- 
cier invita  Gustave  à  dîner  à  son  bord,  et  le  re- 
çut avec  un  salut  royal.  Cette  marque  de  res- 
pect, aussi  honorable  pour  le  capitaine  anglab 
que  pour  le  monarque  exilé,  causa  tant  d'émo- 
tion à  Gustave ,  qu'il  verea  des  larmes  en  s'ap- 
prochant  du  capitaine  Skeen,  sur  le  tillac. 

Quelque  temps  après  il  s'adressa  à  ce  capi- 
taine, pour  le  prier  de  le  conduire  à  Malte.  Le 
capitaine  répondit  qu'il  serait  trop  heureux  de 
pouvoir  être  agréable  à  Son  Altesse  Royale, 
mais  que  ses  instructions  ne  lui  permettaient 
pas  de  suivre  ses  désirs.  Gustave  parut  plus 
peiné  qu'offensé  de  ce  refus.  Le  gentilhomme 
qui  lui  communiqua  cette  réponse  traduisit  la 
lettre  du  capitaine  Skeen,  qui  était  écrite  en 
anglais,  et  engagea  le  comte  de  Gottorp  à  s'a- 
dresser au  consul  anglais  ;  mais  le  comte  avait 
déjà  envoyé  mi  courrier  à  Constantinople,  pour 
soUiciter  un  fii-man  du  grand-seigneur.  En  atten- 
dant le  retour  de  son  courrier,  le  prince  consul- 
tait souvent  la  carte. 

Les  chevaliers  noirs  dont  le  ci -devant  roi 
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voulait  se  faire  accompagner  dans  son  pèleri- 
naj,^e,  devaient  lui  servir  de  commis ,  d'aidcs- 
de-camj)  et  de  secrétaires.  Ils  devaient  le  précé- 
der et  annoncer  son  arrivée  dans  toutes  ïes>illes 
ou  forteresses,  avec  la  ])lus  stricte  étiquette  et 
avec  toutes  les  formes.  Us  devaient  être  tous  ha- 
billés de  même.  Au  retour  du  courrier  le  projet 
s'évanouit,  car  le  firman  avait  été  refusé,  sans 
que  la  Porte  eut  donné  aucun  motif  de  son  re- 
fus. Cette  circonstance  mit  fm  au  pèlerinage 
projeté. 

Gustave  acheta  alors  un  vaisseau  à  Trieste  ;  il 
s'y  embarqua  avec  deux  ou  trois  de  ses  cheva- 
liers noirs.  La  dame  qui  voyageait  avec  lui  s'y 
endit  aussi  avec  sa  femme  de  chambre.  Ils  allè- 
rent de  Trieste  à  Patras,  en  Grèce.  Là,  il  paraît 
que  les  chevaliers  noirs  demandèrent  à  être 
payés  de  leurs  services,  et  que  Gustave  ne 
voulut  point  y  consentir. 

En  quittant  la  Grèce,  le  comte  de  Gottorp 
revint  en  Allemagne,  d'où  il  se  rendit  à  Bàle 
en  Suisse.  11  a  obtenu  le  droit  de  cité  dans  cette 
ville,  et,  à  ce  que  l'on  assure,  il  compte  y  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  le  repos. 

Tels  furent  les   principaux  événemens  qui 
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inarquèrcnt  la  vie  de  ce  prince  extraordinaire. 
11  fut  bien  plus  infortuné  que  coupable.  L'ou- 
vrage que  l'on  vient  de  lire  a  dépeint  fidèle- 
ment ,  sans  paraialité  comme  sans  induli^ence, 
et  ses  vices  el  ses  vertus. 


iil 
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NOTES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

K.  B.  Les  Notes  marquées  A  sont  de  l'Auteur  anglais, 
celles  marquées  T  sont  du  Traducteur  ,  celles  enfin  dis- 
tinguées par  les  marques  T  A  ,  sont  des  notes  de  l'Auteur, 
mais  que  le  Traducteur  a  refondues  ,  et  dont  il  a  changé  ou 
le  lieu  ou  la  disposition. 


Page   11, 


(i)  Aussi  ridicules  qu'ennuyeuses. 

(Quoique  M.  Coxe  ne  fut  pas  un  homme  d'une 
âme  servile,  il  aimait  cependant  à  flatter  les  rois 
€]ui,  en  retour,  lui  témoignaient  une  extrême 
affabilité,  parce  qu'ils  désiraient  que  cet  illustre 
écrivain  parlât  d'eux  dans  ses  'ouvrages.  Cepen- 
dant, toute  la  prudence  de  M.  Coxe  ne  l'era- 
péclia  pas  de  laisser  percer,  par  momens,  ses  vé- 
ritables sentimens.  Le  passage  suivant  se  trouve 
tome  IV,  page  G6  de  son  ouvrage  sur  la  Suède- 
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a  Nous  passâmes  toute  la  journée  du  8  à  Drott- 
ningholni,  pour  nous  conformer  liV  ennuyeuse 
étiquette  de  la  cour  de  Suède,  étiquette  à  la- 
quelle le  roi  est  très  -  attaché.  A  onze  heures 
nous  partîmes  de  Stockholm  en  habits  de  cour^ 
et  le  temps  étant  à  la  pluie ,  l'embarquement 
dans  le  yacht  du  ministre  fut  un  peu  désagréa- 
ble. »  Plus  loin,  il  ajoute  :  ((  C'était  un  jour  de 
gala  •  nous  vîmes  la  cour  dans  toute  sa  splen- 
deur. \] habit  de  gala.,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes ,  est  en  soie  ou  en  satin  bleu  , 
doublé  de  blanc ,  et  avec  des  ornemens.  Aux 
yeux  d^un  étranger  ,  la  société  aurait  semJilé 
prête  à  partir  pour  un  bal  masqué.  ))  Voici  com- 
ment il  décrit  le  costume  du  roi  :  «  Au  sortir 
de  l'église ,  le  roi  se  présenta.    Il  portait  vn 

COSTUME  DE  FANTAISIE  EN  SOIE  COULEUR  DE 
POURPRE,  RICHEMENT  ERODÉ  EN  OR'  car  taTb- 

dis  qu^ il IjIMITB  ses  sujets  dcertaines  couleurs, 
il  porte  lui-même  toutes  les  teintes  de  l'arc- 
en  -  ciel.  Quand  je  fus  présenté,  le  roi  me  fît 
l'honneur  de  s'entretenir  avec  moi  du  ton  le 
plus  affable.  Il  me  dit  qu'il  se  rappelait  de  m'a- 
voir  déjà  vu  en  Suède ,  parla  des  chantiers  de 
Carlscroon ,  et  me  demanda  si  j'avais  vu  ceux 
de  Toulon  j  après  quoi  il  ajouta  :  //  ne  m^ap- 
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partient  pas  de  l^ii:  vanter;  mais  dan  s  mon 
idée ,  les  travaux  de  Toulon  ne  sont  qu'une 
bagatelle  en  comparaison  de  ceux  de  Carls- 
croon.  Nous  ne  possédons  point  de  tableaux 
ni  de  statues ,  mais  nous  pouvons  montrer 
avec  orgueil  aux  étrangers   les   travaux   de 
Trolhatta  ,   de   Carlscroon  et  de  Sweaborg. 
ÎjC  roi  se  rendit  ensuite  dans  un  grand  salon  où 
il  dîna  en  public  ,  s'entretenaut  avec  les  mi- 
nistres étrangers  qui  environnaient  son  fau- 
teuil. )>  M.  Coxe  termine  la  description  de  ce 
grand  jour  en  disant  :  «  Après  l'opéra,  nous 
nous  embarcjuâmes  dans   une  chaloupe  cou- 
verte ;  nous  passâmes  l'eau  pendant    qu'il 
pleuvait,  et  nous  arrivcimes  à  StocMiolni  vers 
minuit.  y>  (La  distance  par  eau  est  [)lus  grande 
que  celle  parterre;  elle  est  d'environ  trois  lieues 
de  poste  ).  ce  C'est  là  l'étiquette  de  rigueur  à  la 
cour  de  Suède;  mais  le  roi  s'efforce^  autant  qu'il 
est  possible,  de  soulager  V ennui  des  cérémo- 
nies par  des  manières  affables,  et  ])ar  une  con^- 
versation  pleine  de  vivacité.  »  Voilà  la  relation 
que  donne  M.  Coxe  de  la   cour  de  Gustave. 
Nous  y  ajouterons  seulement  que  le  roi  prenait 
tant  de  goîil  à  ces  fêtes,  et  qu'il  aimait  tant  à 
renvoyer  les  ministres  chez  eux  par  eau  a  UjI-' 
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nuit,  que  son  opiiilâlreLé  siu-  ce  point  causa 
presque  une  sédition  dans  le  coi^ps  diploma- 
tique,  à  Stockholm.  A. 


Page  20. 


(2)  Daus  le  roi. 


On  a  répandu  dans  la  hante  société,  en  Russie 
et  en  Suède,  le  bruit  que  le  duc  Charles  était 
pavé  secrètement  par  Catiierine  qui  avait  offert 
de  lui  donner  la  Finlande  avec  le  titre  de  Grand- 
Duc  ,  s'il  consentait]  à  se  déclarer  ouvertement 
contre  son  frère.  Ce  bruit  trouva  dans  le  temps 
assez  de  croyance.   A. 


Page  26. 


(3)  S'évanouit  à  jamais. 

C'est  un  fait  incontestable  que  l'alarme  fut 
si  grande  à  Saint-Pétersbourg,  que  l'impératrice 
Catherine  avait  déjà  oidonné  de  faire  emballer 
les  archives  de  l'Etat,  et  tout  ce  que  son  trésor 
renfermait  d'objets  précieux  et  portatifs.  11  est 
hors  de  doute  que  la  révolte  de  l'armée  de  Fin- 
lande et  les  désastres  qui  accompagnèrent  les 
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expéditions  maritimes  de  la  Suède  sauvèrent  la 
ville  de  Salnl-Pëtersbourg,  exploit  qui  eût  cou- 
vert Gustave  de  ce  que  l'on  appelle  commu- 
nément de  la  gloire,  mais  qui  aurait  entraîné  la 
ruine  complète  de  son  royaume.    A. 

Page  56. 
(4)  Eu  Dalécarlie. 

S'il  faut  en  croire  sir  John  Carr ,  sir  Robert 
Porter  et  d'autres  voyageurs  anglais  ,  les  hal)i- 
tans  de  la  Dalécarlie  sont  les  esclaves  de  la 
royauté,  et  se  montrent  toujours  prêts  à  sou- 
tenir leur  roi  sans  examiner  s'il  est  l'opprimé  ou 
l'oppresseur.  Rien  ne  saurait  être  plus  lom  delà 
vérité  :  si  les  paysans  de  cette  province  se  sont 
levés  parfois  pour  défendre  la  couronne  ,  ils  se 
sont  bien  plus  souvent  révoltés  contre  l'autorité 
royale. 

De  temps  immémorial,  cette  province  a  été 
la  moins  portée  à  souffrir  l'oppression.  Les 
habitans  y  sont  irrévocablement  attachés  à  leurs 
coutumes  et  à  leurs  habitudes  locales.  Ils  mènent 
une  vie  extrémejiient  dure  et  économe.  La  di- 
i^çtte  est  si  commune  parmi  eux,  qu'ils  se  voient 
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souvent  dans  la  nécessité  do  mêler  l'écorce  d'ar- 
l)re  à  la  farine  la  plus  grossière,  [)Our  en  pcLiir 
leur  pain.  On  lesdistinj^uc  en  Dalécarliens  noirs 
et  gris  ,  parce  que  les  habita  us  d'une  partie 
de  la  province  s'habillent  toujours  en  noir,  et 
ceux  de  l'autre  toujours  en  j^ris.  Leurs  vêtemens 
sont  de  l'étoffe  la  plus  grossière.  Pendant  le 
printemps  et  l'été,  ils  sortent  en  foule  de  chez 
eux  pour  chercher  de  l'ouvrage,  et  reviennent 
dans  leur  j)ays  en  hiver.  Ils  sont  bons  soldats  et 
serviteurs  (idèles. 

Quand  Gustave  I<^^'  chercha  un  asile  parmi 
eux,  ce  fut  en  vain  qu'il  leur  peignit  les  cruau- 
tés de  Christiern  II,  et  les  torrens  de  sang  qu'il 
avait  fait  couler  en  Suède.  Ils  lui  répondirent  : 
((  Le  roi  nous  laisse  tranquilles,  et  nous  ne  man- 
te quons  ni  de  sel  ni  de  harengs.  »  Ils  se  lais- 
sèrent pourtant,  à  la  fin,  persuader,  et  l'histoire 
nous  apprend  qu'ils  contriJiuèrent  beaucoup  aux 
^ictolres  que  Gustave- Wasa  remporta  sur  les 
Danois  ,  victoires  qui  délivrèrent  la  Suède  d'un 
joug  non  moins  pesant  que  honteux. 

Après  le  couronnement  de  Gustave- Wasa, 
ces  mêmes  Dalécarliens  montrèrent  l'esprit  le 
plus  inquiet  j  ils  se  soulevèrent  six  fois  contre 
son  autorité,  parce  qu'ils  s'étaient  imaginés  à 
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tort  (ju'il  voulait  enfiolnrlrc  leurs  piisiléges. 
En  i5i8,  quand  Gustave  déclara  que  la  religion 
protestante  était  la  religion  de  l'Etat,  les  Dalé- 
carlicns  prirent  les  armes.  Alxindonués  de  leurs 
chefs,  et  d'ailleuis  inlimidés  parles  forces  con- 
sidérables que  Gustave  amena  contre  eux  ,  ils 
cédèrent  à  l'éloquence  de  ce  grand  prince  qui  les 
avait  tant  de  fois  menés  à  lu  victoire,  et  ils  se 
soumu'cnt,  l  ne  nouvelle  révolte  fut  occasionée 
par  le  bruit  que  l'on  voulait  les  forcer  à  changer 
leur  costume.  Non-seulement  ils  étaient  résolus 
de  le  conserver ,  mais  ils  prétendaient  encore 
que  le  roi  et  toute  sa  cour  continuassent  à  le 
porter. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  paysans 
dalécarliens  ,  mécontens  d'une  campagne  en 
Finlande ,  se  levèrent  en  masse  et  marchèrent 
sur  Stockholm,  décidés  à  se  venger  des  infortu- 
nés généraux.  Pendant  qu'ils  avançaient  ainsi? 
sans  aucun  ordre,  ils  forçaient  tous  les  paysans 
*pi'ils  rencontraient  de  se  joindre  à  eux.  Ils 
entrèrent  à  Stocliholm  sans  opj)Osition ,  et  oc- 
cupèrent l'hôtel  de  la  Noblesse.  Un  sénateur 
se  présenta  dans  son  costume  pour  faire  une 
adresse  à  la  midtitude  furieuse.  En  coup  do 
carabine  l'étendit  mort  sur-le-cliamp.  Les  sol- 
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dats  de  la  garnison  altatjuèronl  ensuite  les  m- 
snri^és  dont  un  grand  nombre  périt.  Ceux  (jui 
s'échappèrent  se  sauvèrent  en  toute  bâte  en 
Dalécarlie. 

Lorsqu'en  1 8o3  le  successeur  de  Gustave  III 
voulut  intioduire  la  conscription  militaire  dans 
leur  province,  ils  s'v  refusèrent.  On  s'attendait 
à  une  ré\olution;  elle  n'eut  pas  lieu,  mais  les 
troupes  qu'ils  durent  fournir  pour  compléter  ce 
que  l'on  appelait  l'armée  supplémentaire,  arri- 
vèrent parmi  les  dernières  au  lieu  du  ren  ^ez- 
vous.  Enfin,  quand  la  révolution  de  1809  fut 
sur  le  point  d'éclater  _,  le  faible  roi  chercha  vai- 
nement à  faire  prendre  les  armes  aux  Dalécar- 
liens  pour  le  soutenir. 

La  province  de  Dalécarlie  est  d'une  ételidnc 
considérable.  Son  nom  indique  sa  position.  T)a- 
larne  signifie  les  Vallées  :  elle  est  moins  boisée 
que  le  reste  de  la  Suède.  La  terre  cultivée  n'en 
forme  qu'une  petite  partie  comparée  aux  terrains 
vagues,  aux  marais,  aux  montagnes  et  aux  lacs. 
Cependant  la  hauteur  des  montagnes  les  plus 
élevées  ne  passe  pas  quatre  mille  pieds.  Les  ca- 
banes des  habitans  sont  d'une  extrême  simph- 
cité.  Elles  n'ont  point  de  carreaux  de  vitre;  la 
même  ouverture  qui  sert  à  introduire  la  lumière, 
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donne  issnc  à  la  fumée.  Ils  possèdent Innrs  terres 
en  vertu  de  titres  particuliers,  et  le  droit  d'aî- 
nesse est  inconnu  parmi  les  paysans.  Indépen- 
damment de  la  distinction  générale  en  Dalécar- 
liens  noirs  et  gris,  chaque  paroisse  a  encore  dans 
son  costume  une  marque  distinctive  particu- 
lière j  de  sorte  qu'à  la  première  vue,  lesliabitans 
savent  de  quelle  ]>aroisse  est  celui  d'entre  eux. 
qu'ds  rencontrent.  I/liabillement  des  plus  riches 
d'entie  les  paysans  a  (pielque  rapport  avec  celui 
des  Quakers  d'autrefois.  Leurs  habits  n'ont  point 
de  Gollet  •  ils  portent  de  grands  chapeaux  et  le 
col  découvert.  Leur  province  confine  à  celles 
de  Wcrmelaud,   de  Herjedal ,  de  Hclsingland 
et  à  la  Norwége.  Elle  s'étend  deux  degrés  en 
latitude  et  vingt  en  longitude.  Elle  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  naturaliste;  mais  la  miné- 
ralogie de  cette  ]>artie  de  la  Suède  n'a  jamais  été 
examinée  à  fond.    A.' 


Page  44. 


(5)  Evacua  la  Suède. 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  l'ouvrage  intitulé  : 

New  animal  reglster,  pour  1789,  pag.  84,  85. 

ce  Le  caractère  de  Gutitavc,  mêlé  de  boiinus 


NOTES.  3o3 

et  de  mauvaises  qualités,  se  déploya  dans  les 
divers  é\éiiemciis  de  cette  campagne.  Le  désir 
d'anéantir  d'an   seul   coup  le  pon^oil•  odieux, 
usurpé  par  la  Russie  était  juste  et  louable,  mais 
le  roi  ne  calcula  pas  avec  assez  de  prévoyance  le 
projet  auquel  il  s'arrêta.  On  ne  pourrait  citer  une 
seule  des  mesures  qu'il  prit  sans  convenir  qu'elle 
eût  pu  être  exécutée  plus  habilement,  ou  dans 
un  moment  plus  favorable.  11  avait  une  grande 
et  belle  cause  à  plaider  contre  la  czarine-  mais 
dans  les  pièces  qu'il  publia  à  ce  sujet,  il  mêla  le 
juste  et  l'injuste,  le  vrai  et  le  faux,  s'imaginant 
sans  doute  qu'une  fiction  ingénieuse  lui  serait 
aussi  utile  qu'une  vérité  simple.  Ses  talens,  son 
éloquence,  ses  manières  douces  et  aimables  nous 
préNiennenten  sa  faveur.  Nous  ne  pouvons  refu- 
ser de  l'intérêt  à  un  prince  d'une  ànic  fière  et  in- 
dépendante, en  butte  aux  intrigues  d'mi  ministre 
étranger  et  à  l'orgueil  d'une  puissance  voisine  ; 
ce  prince,  trahi  par  ses  sujets,  abandonné  par 
ses  amis,  attaqué  sans  déclaration  de  guerre,  ne 
selaisse  point  etfraverpar  une  position  si  funeste]^ 
il  vole  d'une  extrémité  de  son   empire  à  l'au- 
tre, appelle  aux  armes  les  derniers  de  ses  sujets, 
pénètre  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  se  montre, 
comme  par  enchantement,  partout  où  il  est  no- 
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oessaire  de  mettre  un  terme  à  leurs  progrès. 
Mais,  d'un  autre  côté ,  nous  éprouvons  le  re- 
gret le  plus  sincère,  en  voyant  un  si  grand 
homme  rempli  d'erreurs  et  d'imperfections- 
combattant  l'aristocratie  pour  tendre;  au  despo- 
tisme- plein  d'idées  lumineuses,  mais  ignorant 
le  prix  de  la  vérité  et  de  l'intégrité;  se  laissant 
enfin  guider  dans  toutes  ses  actions,  non  par 
nn  sentiment  ferme  et  sévère,  mais  par  les 
transports  momentanés  d'une  passion  passa- 
gère. ))  A. 

Page  47. 
(6)  Sprengporlen. 

Le  colonel,  plus  tard  général  Sj)rcngporten, 
était  proche  parent  du  baron  de  Sprengporten , 
ministre  des  affaires  étrangères  en  1788.  Ce  fut 
la  duplicité  avec  laquelle  il  en  usa  envers  l'oli- 
garchie ,  cpû  lui  valut  la  faveur  particulire  de  Gus- 
tave 111.  M.  Ristel,  qui  connaissait  bien  les  per- 
sonnes dont  il  avait  occasion  de  parler,  décrit 
ainsi  le  colonel  Sprengpoiten ,  qui  se  trouvait 
du  petit  nombre  des  confidens  de  Gustave,  lors 
de  la  révolution  de  1772. 

((  Le  colonel  Sprengporten  approuvait  tout.. 
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tiiiit  (jiic  le  ix)i  eut  de  nouvelles  faveurs  k 
lui  accorder,  et  qu'il  voulut  bien  prendre  con- 
seil do  lui  dans  toutes  les  occasions-  mais  une 
dispute  peu  importante  qu'il  eut  avec  les  offi- 
ciers des  Gardes,  dispute  que  le  roi  décida  en 
faveur  de  ce.s  derniers,  qui  avaient  en  effet  la  jus- 
tice pour  eux,  l'indisposa  si  fort  qu'il  oublia  que 
J'amitiédu  roi  était  devenue  plus  nécessaire  pour 
lui  que  la  sienne  pour  le  monarque.  11  offrit  sur- 
le-champ  sa  démission,  et  le  roi  ayant  refusé  de 
la  prendre,  l'avant  même  supplié  de  réfléchir 
plus  mûrement  à  ce  qu'il  faisait,  il  entra  en  fu- 
reur, quitta  le  roi,  et  le  secrétaire  d'Etat  s' es- 
tant présenté  à  lui  sur  V  escalier,  il  lui  jeta  sa 
pétition  sans  parler ,  jurant  avec  un  serment 
solennel  qu'U  ne  remettrait  plus  les  pieds  dans 
ie  palais  du  roi,  et  qu'il  ne  lui  adresserait  plus 
la  parole.  11  se  rendit  à  l'instant  même  chez  lui, 
et  se  mit  au  lit,  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
du  temps  qu'il  vécut  après  cette  aventure,  vic- 
time d'un  orgueil  désappointé,  et  des  tourmens 
de  l'humeur  la  plus  violente. 

(C  IjC  roi,  justement  irrité  de  sa  conduite,  lui 
accorda  sa  demande,  et  ne  voulant  point  faire 
de  jaloux  en  disposant  de  la  place  importante 
que  le  général  avait  occupée,  il  la  laissa  va- 
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cante;  cf ,  mémo  après  sa  mort,  il  ne  nomma 
personne  j)onr  la  remjJir,  Le  général  en  con- 
serva pondant  sa  vie  les  émohmiens,  qui,  plus 
tard  rentrèr(;nt  dans  le,  domaine  de  l'Etat. 

C(  Ainsi,  l'un  des  esprits  les  plus  aetifs  de  la 
Suède  fut  réduit  à  \me  oisiveté  complète,  dans 
le  ])lus  beau  péi  iode  de  sa  vie  politicpie. 

(C  La  colère  et  le  désespoir  pri>èrent  le  géné- 
ral de  sa  raison.  11  croyait  sentir  enfler  son  cœur, 
et  tremblait  sans  cesse  qu'il  ne  crevât.  Sa  souf- 
france, réelle  ou  imaginaire,  était  si  grande  qu'il 
n'avait  pas  un  moment  de  repos.  La  musique 
seule  lui  offrait  quelque  soulagement.  Il  y  avait 
en  conséquence  tous  les  soirs  im  concert  chez 
lui,  et  il  dépensait  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  à  donner  des  soupers  magnitiques  et  à 
faire  des  cadeaux  à  des  chanteurs  ou  à  des  musi- 
ciens. A  la  fin,  cependant,  son  humeur  sombre 
ne  céda  plus  même  aux  charmes  de  l'harmonie. 
Sa  misantropie  devint  si  noire  qu'il  ne  deman- 
dait qu'à  s'éloigner  des  hommes.  On  le  trans- 
poria  presque  sans  "vie  cl  une  maison  de  cam- 
pagne, où  il  jouit  d'une  solitude  ^plutôt  affreuse 
que  paisible,  jusqu'à  ce  que  le  terme  de  suivie 
devînt  celui  de  ses  souffrances.  »  A. 
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Page  r-5. 


(7)  Sou  entière  destruction. 

On  se  disait  à  l'oreille  que  Scrguis  SoltikofF 
avait  été  l'amant  favorisé  de  Catherine ,  lors- 
qu'elle était  grande  -  duchesse.  Son  bonheur, 
ajoutait-on  ,  le  rendit  indiscret  et  excita  la  ja- 
lousie. L'impératrice  Elisabeth  l'envoya  dans  un 
bannissement,  et  il  mourut  en  exil.  D'ailleurs 
Stanislas  Poniatovvski  ne  tarda  pas  à  le  faire  en- 
tièrement oublier^  celui-ci  était  à  cette  époque 
envoyé  de  Pologne  à  la  cour  de  Saint-Péters- 
bouig.  Bien  fait,  galant  et  aimable,  il  plut  à  la 
jeune  Catherine.  Pierre  III  n'était  pas  naturelle- 
ment jaloux  :  il  préférait  à  sa  méchante  épouse 
sa  bouteille,  sa  pipe,  ses  soldais  et  sa  maîtresse j 
il  lui  arriva  néanmoins  de  surprendre  parfois  les 
amans.  On  sait  que  lorscpie  Catherine  fut  assise 
sur  le  trône  impérial ,  elle  donna  à  Stanislas  une 
preuve  de  son  amoiu-  en  lui  procurant  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Les  désastres  de  son  règne 
démontrèrent  que  l'amour  n'est  pas  moins  aveu- 
gle ^ue  la  fortune.  Stanislas,  le  plus  aimable  des 
hommes ,  fut  le  plus  faiijle  des  rois.  Comment 
se    peut  -  il   qu'un   être  aussi  pusillanime  ait 
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joui  (lu  respect  de  Tl-uropc  entière?  Adniiic 
de  tout  le  monde,  ses  sentimens  et  sa  conduite 
n'en  ont  pas  moins  offert  les  plus  grands  con- 
trastes. A  la  dernière  Diète,  le  généreux  Nonce 
Xamar  dit  publi(piement  au  roi:  ((  Quoi!  Sire, 
«  n'êtes-vous  plus  celui  qui  en  signant  la  cons- 
«  litntion  du  3  mai,  nous  aviez  dit  :  Puisse  cette 
«  main  périr  avant  de  rien  signer  qui  soit  en 
K  opposition  avec  ceci  !  Toute  l'Europe  vous 
«  accuse  d'avoir  été  fait  roi  par  Catherine  :  jus- 
te tifiez  du  moins  son  choix  en  vous  montrant 
a  digne  de  tenir  le  sceptre.  ))  Peu  de  jours  après, 
Stanislas  signa  le  traité  qui  pour  la  seconde  fois 
démembrait  la  Pologne,  et  par  lequel  il  se  re- 
connaissait \\n~n\èn-ie  factieux  et  rebelle  pour 
avoir  établi  une  constitution  raisonnable,  qui 
Jui  donnait  phis  de  pouvoir,  tout  en  assurant  à 
ses  sujets  plus  de  bonheur  et  de  liberté.  Si  dans 
ce  moment  il  avait  abdiqué  son  pouvoir ,  il  au- 
rait été  plaint  ;  mais  il  n'eut  ni  le  courage  de 
soutenir  sa  dignité,  ni  celui  d'abandonner  sa  cou- 
ronne. Il  aima  mieux  vieilhr  dans  l'ignominie 
et  terminer  ses  jours  à  Saint-Pétersbourg  dans 
un  profond  avilissement.  Stanislas  fut  le  seul'des 
favoris  de  Catherine  qu'elle  prit  plaisir  à  humi- 
lier après  l'avoir  élevé.  La  fidélité  et  la  recon- 


NOTES.  3o9 

naissance,  qui  parurent  un  moment  com])atlre 
dans  le  cœur  du  roi  l'amour  et  la  soumission  , 
furent  des  crimes  aux  yeux  de  la  fière  czarine. 
Elle  était  indulgente  en  amour,  mais  implacable 
en  politique  ;  l'amljition  était  sa  passion  domi- 
nante, et  toujours  en  elle  l'amante  dut  céder 
à  l'impératrice. 

«  Quand  le  Nonce  polonais  Kaniar  adressa  au 
roi  les  paroles  citées  ci -dessus,  il  fut  saisi  au 
milieu  de  son  discours  et  entraîné  hors  de  la 
salle  par  les  satellites  russes  Rotlienfeld  et  Pis- 
tor ,  dignes  imitateurs  des  barbares  Kretschet- 
nikoffct  Rakoffski.  Quels  noms!  Et  ceux  qui 
les  portaient  étaient  plus  durs  encore!  Ce  furent 
là  les  deux  hommes  qui  dans  une  seule  campa- 
gne conquirent  la  Pologne  et  renversèrent  la 
constitution  du  3  mai,  que  toute  la  nation  pa- 
raissait vouloir  défendre.  O  Kosciusko!  où  étais- 
tu  alors  ? 

<(  Ce  ne  fut  pas  sans  répugnance  que  le  roi 
de  Pologne  signa  l'arrêt  fatal.  Quand  Lievers  lui 
€01  s  ûlia  de  se  rendre  à  Grodno  et  de  se  mettre 
à  la  tête  des  confédérés ,  il  s'écria  :  Oui  !  Je 
ne  veux  pas  commettre  une  bassesse  !  Que 
l'impératrice  reprenne  sa  couronne  •  qu'elle 
m'envoie  en  Sibérie,  ou  qu'elle  me  laisse  quit- 
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ter  mon  rovanme  à  pied ,  mon  bâton  à  la  main  : 
je  ne  souillerai  point  mon  honneur  î  Le  roi 
fut  détrône  ,  on  le  fit  jeiîner  ,  on  le  menaça, 
puis  il  se  mit  à  la  tête  des  confédérés.  Ce  fut  le 
colonel  Stackellierg ,  neveu  d'Ingclstrom  ,  qui 
lui  porta  à  la  fin  le  tiaité  de  partage.  Après  l'a- 
"voir  lu,  Stanislas  s'écria  :  De  grâce ,  monsieur, 
ayez  pitié  de  moi!  ne  jne  forcez  pas  à  signer 
mon  propre  déshonneur  !  StackellDerg  lui  dit 
qu'après  ce  sacrifice ,  il  passerait  ses  derniers 
jours  dans  le  repos.  Le  roi  essuya  une  larme  et 
dit  :  Soit;  je  l'espère.  Puis  sa  nièce  étant  entrée, 
il  pleura  amèrement  avec  elle. 

«  Plus  tard  l'infortuné  Stanislas  faisait  parti© 
<lu  cortège  de  l'empereur  Paul ,  quand  ce  sin^ 
gulier  monarque  s'amusait  à  parcourir  les  grand* 
appartemens  de  son  palais,  la  couronne  impé-: 
riale  sur  la  tète ,  le  sceptre  à  la  main  et  le  man- 
leau  sur  les  épaules,  ainsi  que  l'on  voit  David 
et  Salomon  représentés  sur  les  vieilles  tapisse- 
lies.  Un  jour  le  vieux  roi  de  Pologne  ,  accablé 
de  fatigue ,  s'échappa  du  milieu  des  nombreux 
courtisans  qui  s'inclinaient  devant  leur  souve- 
rain, et  passa  dans  une  autre  pièce  où  il  crut 
pouvoir  un  moment  s'a£S2oir.L'empereur,ayant 
remarqué  son  audace ,  envoya  sur-le-G.hanip  un 
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aide  de  camp  lui  ordonner  de  se  tenir  do- 
bout.  (  Voyez  les  Mémoires  secrets  de  la  cour 
de  Pétcrsbourg ,  T.  pag.  loo  à  io3.  )  A. 


CHAPITRE  IL 

Page  85. 
(8)  Dans  une  note. 

«  Les  Suédois  commencèrent  la  campagne 
ïiavale  de  1790,  dès  le  mois  d'avril,  par  une  at- 
taque sur  la  ville  russe  appelée  Port-Baltique, 
située  à  rentrée  méridionale  du  golfe  de  Fin-, 
Jande  ;  ils  la  prirent  et  la  mirent  à  contriliution. 
Vers  le  même  temps ,  la  flotte  des  galères  sué- 
doises de  Helsingfoi'S  fit  vode  pour  Fredericks- 
liamn  ,  où  la  flottille  russe  était  mouillée,  mais 
hors  d^état  de  soutenir  une  attaque.  Quoique 
l'occasion  fût  singulièrement  favorable  pour 
s'emparer  des  vaisseeux  russes,  presque  sanà 
coup  férir ,  l'amiral  suédois  perdit  deux  jours 
k  délibérer. 

<(  Dans  cet  intervalle,  les  Russes  augmentè- 
rent leur  flotte  de  plusieurs  galères  qui  étaient 
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dégréées  ;i  l'anivée  des  Suédois.  Ceux -ri,  qui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  force ,  s'empa- 
rèrent de  tons  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrèient. 
t.e  comI)at  fut  >if;  si  les  Suédois  avaient  com- 
mencé l'attaque  le  jour  même  de  leur  arrivée, 
il  n'était  pas  impossible  que  la  forteresse  même 
de  Frederickshamn  ne  tombât  dans  leurs  mains. 
Cette  impardonnable  négligence  donnale  temps 
de  renforcer  la  garnison.  Les  assiégcans,  connue 
y)Our  mieux  démontrer  la  faute  qu'ils  avaient 
fiiile  ,  risquèrent  une  attaque  contre  la  ville, 
avec  ime  petite  partie  de  leur  flotte.  Elle  fut 
presque  détruite. 

ce  La  prise  des  galères  russes  fut  pour  eux  un 
coup  ti  es  -  sensible.  Cette  nouvelle  ne  servit 
cependant  qu'à  donner  un  plus  grand  essor  à 
leur  activité.  L'impératrice  ordonna  laconstnic- 
tion  d'une  nouvelle  flotte  qui  devait  être  prête 
sous  très- peu  de  temps.  Ses  ordres  furent  ponc- 
tuellement exécutés. 

ce  Les  Suédois  avaient  formé  un  plan  excel- 
lent ,  qui  ne  devait  pas  manquer  d'aûéantir  la 
marine  russe.  Ils  auraient  sans  doute  réussi,  sans 
l'irrésolution,  l'aveuglement  ou  peut-être  la  mal- 
veillance de  plusieurs  officiers.  Il  est  du  moins 
certain  qu'ils  échouèrent  compléten.en^   L'at- 
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taque  contre  Port -Baltique  devait  être  suivie 
promptemeiit  d  une  antre  attaque  contre  Rével. 
Elle  fut  différée.  Les  Russes  eurent  le  temps  de 
se  préparer,  et  ils  ne  perdirent  pas  un  moment 
pour  équiper  l'escadre  qu'ils  avaient  à  Rével,  et 
qui  était  composée  de  dix  vaisseaux  de  ligne  et 
de  Iroi^  ou  quatre  frégates. 

Les  ports  de  Cronstadt  et  de  Rével  ne  peu- 
vent contenir  chacun  qu'une  partie  de  la  marine 
russe.  Ce  dernier  étant  rarement  fermé  par  les 
glaces,  les  Suédois  auraient  pu,  au  mois  de  mars 
ou  d'avril,  attaquer  l'escadre  qui  s'y  trouvait  sé- 
parée de  la  grande  flotte,  enfermée  par  les  glaces 
à  Cronstadt. 

<(  Le  duc  de  Sudermamie  parut  devant  Rével 
avec  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne. 
Les  vaisseaux  russes  commandés  par  l'amiral 
Tschitscliicotf,  étaient  placés  dans  la  position  la 
plus  avantageuse.  La  flotte  ennemie  entra  dans 
le  port.  Les  vaisseaux  qui  étaient  en  tête  reçu- 
rent les  pleines  bordées  des  Russes.  Dans  l'in- 
tervaU^,  le  vent  avant  changé,  et  deux  vaisseaux 
suédois  ayant  touché,  les  autres  jugèrent  qu'il 
était  prudent  de  se  retirer.  Les  Russes  s'emj^a- 
rèrent  d'un  des  vaisseaux ,  l'autre  fut  brûlé  par 
son  propre  équipage.  Si  le  duc  de  Sudermanie 
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pouvait  se  fier  à  ses  marins  et  à  ses  officiers , 
pourquoi  ne  renouvela  t-il  pas  l'attaque,  plutôt 
que  de  se  rendre  à  Cronstadt  pour  attaquer  une 
flotte  presque  aussi  considérable  que  la  sienne, 
et  avec  la  certitude  d'être  suivi  de  celle  qu^il 
avait  laissée  à  Rcvel?  Le  duc  paraissait  ainsi  avoir 
lui-même  cherché  la  destruction  de  sa  flotte. 

(C  Les  galères  suédoises,  victorieuses  à  Frede- 
rickshamn ,  rejoignirent  la  grande  flotte ,  et  s'ap- 
prochèrent en  même  temps  de  Cronstadt.  Le 
terrible  combat  commença,  dans  lequel  la  puis- 
sance maritime  de  la  Suède ,  célèJ3re  depuis  si 
long-temps,  devait  être  détruite  par  une  série 
d'événemens  imprévus ,  joints  aux  fautes  les 
plus  graves.  Elle  devait  être  détruite  sans  être 
vaincue. 

(C  li'escadre  russe  de  Cronstadt  était  compo- 
sée de  dix  -sept  vaisseaux  de  ligne,  dont  sept 
portaient  centcanons.  Ils  avaient  été  équipés  avec 
une  promptitude  extraordinaire;  ils  mirent  à  la 
voile  sous  le  commandement  d'un  officier  alle- 
mand, l'amiral  Rruse,  et  furent  suivis  peu  de 
jours  après  de  onze  frégates  légères,  et  petits 
vaisseaux  a iiués,  commandés  par  un  Irlaiidais  , 
le  capitaine  Dennison. 

«  Ayant  quitté  Cronstadt, la  flotte  russe  vint 
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mouiller  devant  Grassna-Gorca ,  pointe  de  terre 
à  plusieurs  lieues  de  Cronstadt  ;  elle  s'y  rangea 
dans  un  ordre  de  bataille  irrégulier.  Le  lende- 
main ,  après  la  jonction  de  la  grande  flotte  et 
des  frégates,  on  découvrit  la  flotte  suédoise  au 
vent,  gouvernant  sur  les  Russes,  favorisée  par 
le  vent  d'ouest,  et  formant  une  ligne  de  vingt- 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  de  treize  frégates. 
L'amiral  russe  donna  sur-le-champ  le  signal 
pour  former  la  ligne.  Les  deux  flottes  restè- 
rent en  vue  pendant  toute  la  nuit  sans  commen- 
cer le  combat,  etle  lendemain  matin  elles  se  trou- 
vaient encore  dans  la  même  position.  Le  temps 
était  couvert.  Le  vent  passa  à  l'est;  alors  la  flotte 
russe  gouverna  sur  celle  des  Suédois,  engageant 
avec  dix-sept  vaisseaux  une  ligne  de  bataille  de 
trente-six  voiles  :  car  les  Suédois  avaient  placé 
leurs  frégates  en  ligne   avec  leurs  grands  bâ- 
timens. 

<c  Le  capitaine  Dennison  resta  en  réserve  avec 
les  frégates,  afin  d'observer  les  mouvemens  des 
galères  suédoises  qui  se  tenaient  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grande  flotte.  Brûlant  de  se  distin- 
guer ,  il  résolut  de  gouverner  sur  le  centre  de  la 
flotte  suédoise,  et  d'enoa2,er  le  combat.  S'élanr 
a})erçu  que  les  Suédois  cliercliaient  à  doubler  la 
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ligne  russe ,  il  s'empressa  de  s'o[)poser  à  cette 
manœuvre ,  et  il  y  réussit  avec  le  secours  de 
deux  frégates  seulement. La  flotte  suédoise  toute 
entière  effectua  sa  retraite  vers  six  heures  du  matin, 
après  un  combat  peu  sanglant  de  deux  heures. 

((  Dans  la  soirée  du  même  jour,  le  vent  s' étant 
remis  à  l'ouest,  la  flotte  suédoise  renouvela  le- 
combat  qui,  cette  fois,  dura  quatre  heures.  Les 
frégates  dos  Russes  furent  peu  engagées.  Leur 
Cotte  céda  la  victoire  aux  Suédois,  et  se  retira 
vers  Gronstadt,  afin  d'attirer  l'ennemi  dans  des 
détroits  où  il  ne  pourrait  pas  se  servir  de  tous 
ses  vaisseaux. 

c(  Les  flottes  restèrent  en  présence  sans  com- 
l3attre  jusqu'au  soir  du  second  joui-.  11  y  eut 
alors  un  combat  à  peu-près  aussi  long  que  le 
précédent,  dans  lequel lesRussescédèrentde nou- 
veau. Les  Suédois  ne  les  poursuivirent  pas  plus 
que  la  première  fois,  llsnel'auraientpufaire  sans 
se  mettre  dans  im  danger  imminent,  à  cause  des 
bas-fonds  dontleportdeCronstadtest  environné. 
Quant  à  l'amiral  Kruse,  il  ne  devait  pas  chercher 
un  combat  avec  un  ennemi  supérieur  en  force. 

(c  11  attendait  l'arrivée  de  l'escadre  de  Rével 
sous  les  ordres  du  commandant  en  chef  Le  duc 
de  Sudermanie,  craignant  l'approche  de  cette 
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tli\isiou  tant  qu'il  icstail  si  j)rès  des  bas-fonds 
de  Cronstadt,  où  il  aurait  })u  être  placé  eiitrc 
deux  Toux,  renonça  à  attaquer  l'amiial  Rrusc, 
et  soniit  à  la  poursuite  de  l'escadre  de  Rével, 
qu'il  se  flattait  d'intercepter. 

«  L'amiral  Kruse  suivit  alors  l'ennemi.  11  ve- 
nait de  découvrir  l'autre  division  de  la  flotte 
russe  sous  les  îles  de  Siscar.  Le  même  jour  un 
signal  du  capitaine  Dennison  annonça  qu'il 
voyait  la  flotte  suédoise  gouvernant  vers  la  haie 
de  Wiborg ,  située  à  l'ouest  des  îles  -de  Siscar. 
Elle  était  par  conséquent  déjà  hors  de  l'atteinte 
des  ennemis,  et  aurait  pu  se  diriger  tranquille- 
ment sur  le  port  suédois  de  Sweahorg.  La  flotte 
russe  ne  tarda  pas  à  arriver  devant  la  baie  ou  les 
Suédois  s'étaient  réfugiés.  Leur  flotte  était  « 
l'ancie,  et  rangée  en  bataille.  Deux  étroits  pas- 
sages conduisaient  dans  cette  baie  ;  ils  étaient 
gardés  par  plusieurs  grands  vaisseaux. 

((  La  flotte  russe  resta  en  panne  ])eudant  la 
nuit  ;  le  lendemain,  le  capitaine  Dennison  re- 
çut l'ordre  d'aller,  avec  ses  frégates,  sonder  la 
baie  extérieure.  Ayant  trouvé  la  passe  sûre  pour 
une  grande  flotte,  tous  les  vaisseaux  mouillèicnt 
à  une  portée  de  canon  des  Suédois ,  dont  ils 
étaient  séparés  par  quelques  Jjancs  de  sable  et 
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des  rochers.  Deux  vaisseaux  de  ligne  furent  sta- 
tionnes avec  les  ficgatcs  pour  garder  les  pas- 
sages où  étaient  mouillés  les  gardes  -  côtes 
suédois. 

«  Le  duc  de  Sudcrmanîe  avait  vu  la  division 
de  Rével  en  quittant  Cronstadt,  et  avait  résolu 
de  l'attaquer.  Des  vaisseaux  marchands  anglais 
rapportèrent  qu'ils  avaient  rencontré  la  flotte 
suédoise  s'approchant  de  l'escadre  russe.  Elle  se 
servait  même  de  ramespour  avancer  plus  promp- 
tement,  et  les  vaisseaux  se  faisaient  remorquer 
par  des  chaloupes.  Les  officiers  et  les  équipages 
étaient  au  comble  de  la  joie,  et  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  cris.  Les  soldats  et  les  matelots  sué- 
dois aimaient,  jusqu'à  l'enthousiasme  ,  le  mo- 
^narque  qui  les  accompagnait  dans  tous  leurs 
dangers  j  ils  avaient  souvent  déclaré  qu'ils  le 
suivraient  partout  ou  il  les  conduirait.  //  le& 
■conduisit  à  la  mort.  Gustave  ,  doué  du  cou- 
rage le  plus  héroïque,  ne  possédait  pas  du  reste 
les  qualités  nécessaires  à  un  grand  général.  Ne 
connaissant  point  la  crainte  pour  lui  -  même,  il 
donnait  ses  ordres  avec  j)récipitation  et  sans  en 
prévoir  les  conséquences. 

«  11  ordonna  à  sa  flotte  de  cesser  la  poursuite 
de  rcDiicmi ,  et  de  se  rendre  à  la  baie  de  VYiborir 
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pour  protéger  ses  galères'  qui  étaient  arrivées 
non  loin  de  là, à  Biorka-Sund.  Le  roi  aurait  dû 
sa^  oir  que  les  Russes  n'avaient  jioiut  de  galères 
équipées,  et  que  sans  elles  ils  ne  poiu  aient  atta- 
quer les  siennes.  Il  n'était  ])as  possible  que  la 
grande  flotte  russe  poursuivît  des  clialoupcs  près 
de  la  côte  et  au  milieu  des  rochers  de  la  Fin- 
lande. Le  prince  de  Nassau  se  trouvait,  à  cette 
époque,  à  Cronstadt ,  et  ses  galères  n'étaient 
pas  encore  rassemblées.  Si  Gustave  avait  seule- 
ment pris  soin  d'avoir  des  renselgnemeus  plus 
exacts, il  aurait  sauvé  ses  deux  flottes. 

«  Quoi  qu'd  en  soit  ,  Gustave  fît  entrer  sa 
marine  dans  un  port  ennemi,  sans  provisions, 
avec  peu  de  poudre  et  de  balles,  au  milieu  d'un 
pavs  ennemi,  et  entourée  d'iuie  flotte  supé- 
rieure. Cependant  elle  aurait  pu  échapper  à  tous 
ces  dangers  réunis,  si  des  accidens  malheureux 
n'étaient  survenus  ,  qui  ajoutèrent  à  ces  diffi- 
cultés. 

((  Peu  de  jours  devaient  décider  de  l'existence 
du  pouvoir  maritime  de  la  Suède  ;  elle  dépen- 
dait d'un  coup  de  dé.  L'amiral  TschitchikolF 
dépêcha  un  courrier  à  Sa  Majesté,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Czarkotzelo,  pour  lui  annoncer  la 
position  critique  où  se  trouvait  l'ennemi. 
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«  La  flotte  suédoise  était  encomljréc  de  trou- 
pes; plusieurs  des  vaisseaux  de  transport  avaient 
jusqu'à  doux  ou  trois  cents  chevaux  à  bord.  Pen- 
dant qu'ils  restèrent  dans  la  baie  de  WiJjorg,ils 
firent  quelques  vaines  tentatives  y)Our  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays,  selon  toute  apparence, 
pour  se  procurer,  à  tout  risque,  des  provisions  : 
car  ce  n'était  pas  avec  de  si  faibles  détaclieraens 
que  les  Suédois  pouvaient  espérer  de  s'emparer 
de  Wiborg  ou  de  porcer  quelque  préjudice  aux 
forces  russes  qui  étaient  considéraljles.  Le  roi 
découvrit  à  la  fin  sa  faute,  mais  cenefut  qu'après 
que  l'arrivée  du  prince  de  Nassau  avec  sa  flot- 
tille eut  rendu  sa  position  plus  difficile,  et  que 
ses  marins  furent  découragés  par  la  famine  et  par 
des  maux  de  toute  espèce. 

(C  Les  galères  russes  furent  rejointes  à  leur 
arrivée  par  l'escadre  des  frégates  du  capitaine 
Dennison.  On  résolut  alors  d'attaquer  la  flottille 
suédoise  mouillée  à  Biorka-Sund.  Elle  était  com- 
posée d'environ  soixante  voiles,  dont  la  plupart 
étaient  des  chaloupes  canonnières.  Ces  chaloupes 
sont  de  petits  bàtiraens  ouverts ,  portant  une 
pièce  de  canon  à  la  proue  et  une  autre  à  la  poupe. 
L'attaque  des  Russes  commença  la  nuit ,  deux 
jours  après  l'arrivée  des  galères.  Ce  combat  ne 
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fut  à  vrul  dire  autre  chose  ([ii'une  canonnade  au 
liasard  :  il  faisait  si  obscur  que  les  deux  Hottes 
ne  se  distinguaient  qu'à  la  Ineiu'  des  amorces  j 
d'ailleurs  les  frégates  étaient  trop  éloignées  pour 
que  leur  feu  pût  faire  un  grand  elFet. 

((  La  flotte  suédoise,  dès  ayant  ce  combat, 
avait  reçu  du  roi  l'ordre  de  se  tenir  prête  à  la 
retraite  par  le  premier  vent  favorable.  Le  ma- 
tin on  profita  d'une  brise  de  l'est  et  le  si- 
gnal du  départ  fut  donné.  Les  galères  se  reti- 
rerait par  une  passe  qui  régnait  le  long  de  la 
côte  ;  elles  furent  poursuivies  par  les  galères  et 
par  les  frégates  russes.  La  grande  flotte  chercha 
à  sortir  de  cette  funeste  baie  par  une  autre  passe 
plus  éloignée  de  la  côte  ;  enfin  les  vaisseaux  de 
transport  suivirent  une  troisième  route  entre  les 
deux  précédentes.  La  passe  qui  servit  aux  ga- 
lères et  aux  frégates  était  gardée  par  plusieurs 
bâtimens  légers  des  Russes.  Cette  retraite  fut 
néanmoins  bien  conduite,  et  quoique  plusieurs 
chaloupes  canonnières  furent  prises ,  la  plus 
grande  partie  réussit  à  s'échapper  du  côté  dé 
Frederickshamn ,  après  avoir  été  poursuivis  par 
les  Russes  jusqu'à  Hogland. 

«  Les  vaisseaux  de  transport  furent  moins 
heureux  :  s'étant  trop  approchés  de  la  côte ,  afin 
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d'éviter  le  fou  fies  clialoiipes  et  des  frégates,  plu' 
sieurs  échouèrent  ;  il  y  eu  eut  qui  [)Our  s'allé- 
ger jetèrent  à  la  mer  les  chevaux  des  dragons; 
mais  cette  opcralion  fut  inutile.  La  plus  grande 
partie  de  ces  bâtiraens  devinrent,  avec  leurs  car- 
gaisons ,  leurs  équipages  et  les  soldats  qu'ils 
a^ aient  à  bord,  la  ])roie  des  ennemis.  Gustave, 
du  tillac  de  son  yacht,  vit  le  désastre  de  sa  flotte 
sans  pouN  oir  la  secourir.  Le  héros  eut  plusieurs 
de  ses  sujets  tués  à  ses  cotés,  et  le  vaisseau  qu'il 
montait  sonlîrit  tant  qu'il  fut  obligé  d'en  chan- 
ger. Un  homme  de  l'équipage  ayant  été  l)lessé 
au  bras  ,  le  roi  arracha  de  sa  poitrine  le  cordon 
de  l'ordre  de  Wasa  et  s'en  servit  pour  panser  la 
blessure.  Si  les  Russes  avaient  connu  d'avance 
le  vaisseau  sur  lequel  Gustave  se  trouvait,  ils 
auraient  pu  facilement  s'en  emparer. 

(c  Les  Russes  avaient  stationné  cinq  vaisseaux 
de  ligne  dans  la  grande  passe  et  dans  la  passe 
extérieure  :  ces  cinq  vaisseaux  devaient  s'oppo- 
ser seuls  au  i^assage  de  la  grande  flotte  suédoise, 
tandis  que  tout  le  reste  des  vaisseaux  russes, 
sous  l'amiral  TschitschikofT,  restaient  specta- 
teurs oisifs  des  événemens.  Les  Suédois  avan- 
çaient avec  un  vent  favoral)le.  Us  souffrirent 
beaucoup  de  quelques  bordées  que  les  Russes 
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leur  lâclièrent  en  passant.  Un  de  leurs  bâtlmcn* 
échoua  j  mais  tous  les  autres  passèrent  en  trioni- 
piie  ,  et  déjà  les  officiers  se  félicitaient  de  leurs ^ 
succès,  quand  une  cuconstance  malheureuse  les 
accabla  du  plus  affreux  désastre. 

((  Les  Suédois  avaient  préparé  deux  bnMots 
auxquels  les  commandans  avaient  reçu  l'ordre 
de  mettre  le  feu  dès  qu'ils  s'apercevraient  que 
toute  la  flotte  suédoise  am-ait  passé.  Cet  ordre 
fut  exécuté  :  un  des  deux  brûlots  sauta  sans  faire 
aucun  mal  à  l'ennemi;  les  cinq  vaisseaux  russes 
échappèrent  à  l'autre  en  filant  leurs  câbles.  Mal- 
heureusement un  vaisseau  de  ligne  suédois  S3 
trouvait  sous  le  vent  du  brûlot  et  à  peu  de  dis- 
tance. Les  flammes  ayant  attiré  le  vent ,  le  brû- 
lot avança  avec  une  grande  rapidité ,  et  le  vais- 
seau de  ligne  ne  put  l'éviter,  la  passe  étant  trop 
étroite  ;  il  en  fut  abordé  ,  et  dans  un  instant  les 
cordages  s'enflammèrent.  Ce  vaisseau,  le  plus 
beau  de  la  flotte  ,  sauta ,  et  de  tout  l'équipage 
il  ne  se  sauva  qu'un  homme. 

((  La  fumée  du  dernier  combat,  rendue  pli.s 
épaisse  par  cette  explosion ,  enveloppa  cinq  ou 
six  vaisseaux  de  la  flotte  suédoise  :  les  équipages 
n'.y  voyant  plus ,  les  bâtimens  échouèrent  ;  ua 
autr^  avait  également  éqhoué  peu  de  momeiiS 
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uvant  l'accident.  De  cette  manière,  les  Russes 
ij'avaient  pour  ainsi  dire  qu'à  étendre  la  main 
pour  s'emparer  de  huit  ou  neuf  vaisseaux  sué- 
dois. Le  capitaine  Dennison  prit  possession  du 
premier  qui  avait  échoué  étant  encore  à  l'ancre. 
11  est  pi  oljable  que  si  l'amiral  russe  avait  fait  de 
meilleures  dispositions  ,  pas  un  seul  vaisseau 
suédois  n'aurait  échappé. 

<(  Le  second  vaisseau  de  guerre  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  échoué  après  avoir 
passé  les  vaisseaux  russes,  continua  à  tirer  sur 
l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  reste  de  la  flotte  fût 
hors  de  danger- après  quoi  il  amena  son  pavillon- 
L  n  troisième  vaisseau  suédois  fut  perdu  pour  les 
Russes  par  une  maladresse  :  il  avait  échoué  sur 
le  bord  d'un  banc  de  sable.  On  voulut  le  re- 
mettre à  flot;  mais  pendant  la  manœuvre  il  cha- 
vira ,  et  cet  accident  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'hommes,  tant  Russes  que  Suédois. 
Quatre  vaisseaux  de  ligne  furent  emmenés  à 
Cronstadt;  les  autres  furent  naufragés  à  l'endroit 
où  ils  avaient  échoué. 

c(  Les  Russes,  ayant  donné  la  chasse  aux 
Suédois ,  prirent  encore  deux  vaisseaux  de  ligne, 
qu'ils  emmenèrent  à  Rével  avec  une  ou  deux 
freinâtes.  Dans  un  de  ces  derniers  bâtimens  se 
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trouvait  Tniiiiial  Lcankci- ,  qui  se  cléfcndil  \.'tll- 
lamment  contre  deux  vaisseaux  de  ligne  russes. 
Les  Suétlois  pcMtlirent  ainsi  dans  une  campagne 
de  trois  mois  douze  vaisseaux  de  guerre  de  Go 
à  70  canons.  Les  débris  de  la  marine  suédoise, 
composés  en  tout  de  treize  l.^âtimens ,  se  réfu- 
gièrent à  Sweaborg,  tandis  que  s'ils  s'y  étaient 
rendus  cinq  semaines  auj)aravant ,  ils  auraient 
pu  y  rester  à  l'abri  de  toute  attaque  de  la  part 
des  Russes,  qui  auraient  vainement  parcouru 
le  golfe  de  Finlande. 

((  Outre  les  douze  \  aisseaux  ,  les  Russes  pri- 
rent encore  six  à  sept  mille  prisonniers  et  des 
provisions  considérables  pour  la  marine. 

<(  Aussitôt  que  le  prince  de  Nassau  eut  ré- 
paré ses  vaisseaux  ,  il  poursuivit  la  flottille  sué- 
doise qui  était  mouillée  prèsdeFredericksliamn, 
à  l'emboucluue  du  Tliymen.  La  flotte  russe , 
t^omposée  de' frégates  légères,  de  galères  et  de 
chaloupes  canonnières,  vint  mouiller  non  loin 
de  la  flottille  suédoise  qui  était  placée  derrière 
deux  îles.  La  grande  passe  entre  ces  deux  îles 
et  deux  au'res  passes  plus  étroites  des  deux  cô- 
tés, étaient  défendues  par  des  chaloupes  et  par 
des  batteries. 

m  La  flotte  russe  était   très  -  supérieure  ea 
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DOml)rc  à  l'ennemi.  Le  signal  de  l'nttaque  fat 
donne  le  2o  juin  à  l)nit  hcnres  du  matin,  parle 
priiîce  de  iNassau  qui  montait  la  fiégate  la  Cn- 
tkeri/ic.l^e\Qni  portait  les  Russes  directement 
sur  les  Suédois.  La  première  ligne  de  ceux-ci 
consistait  en  quatre  frégates  et  trois  chcbecs* 
leurs  chaloupes  canonnières  étaient  rangées  dei- 
ricre^  à  droite  et  à  ga*icîie.  La  ligne  russe  oppo- 
sée à  celle  des  Suédois,  consistait  aussi  en  quatre 
frétrates  et  trois  clieljecs,  avec  une  batterie  flot- 
tante.  Le  reste  des  galères  et  des  chaloupes  russes, 
au  nombre  de  soixante  à  soixante-dix  Ijàtimens  ^ 
se  retirèrent  dès  le  commencement  de  l'action , 
et  sans  quil  soit  possil)le  d'en  assigner  aucun 
motif  plausible  :  ils  restèrent,  tant  qu'elle  dura, 
à  une  assez  grande  distance,  et  sans  avoir  égard 
aux  ordres  du  prince  de  Nassau. 

((  Le  vent  avait  fraîchi  et  soulîiait  une  bonne 
brise.  Les  Russes  qui  formaient  l'équipage  des 
chaloupes  canonnières,  n'avaient  jamais  vu  la 
mer  •  ils  ne  surent  comment  se  servir  de  leurs 
rames  :  peut-être  aussi  la  position  où  ils  se  trou  • 
vaient,  si  nouvelle  j>our  eux,  leur' occasiona-t- 
elle  une  terreur  [;anique.  La  manœuvre  dans 
des  galères  et  des  chaloupes  ne  ressemble  pas. 
à  celle  des  grands  vaisseaux  :  l'équipage  de  ceux- 
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ci  n'y  coniribuc  pas  l^cunconp  dans  le  moment 
d'nne  action,  tandis  qji'il  siiHit  de  deu,x  ou  trois 
raincni  s  maladroits  poui-  mettre  une  galère  ou 
une  chalou[)edans  une  [)Osition  f'oit  dangereuse, 
surtout  si  la  mer  est  haute.  Tant  que  les  lUisses 
n'ont  qu'à  rester  exposés  au  feu,  à  charger  ou 
décharger  leurs  armes  ,  on  n'aura  jamais  à  se 
plaindre  d'eux;  mais  ils  n'ont  pas  la  moindre 
connaissance  de  l'art  de  la  navigation. 

ce  Le  combat  se  trouva  donc  engagé  d'un  côté 
par  quatre  ficgates  russes,  commandées  par  au- 
tant d'officiers  anglais,  MM.  Dennison,  Mar- 
jShaîl ,  Youug  et  Perrv,  trois  chebecs  et  la  bat- 
terie flottante,  sous  les  ordres  d'officiers  russes, 
et  de  l'autre  par  toute  la  flotte  suédoise.  Les  deux 
escadres  étaient  à  l'ancre  ,  et  le  comJ)at  se  pro- 
longea avec  beaucoup  d'acharnement  pendant 
dix  heures.  Le  commandant  suédois ,   mainte- 
nant ambassadeur  de  la  cour  de  Stockholm  à 
celle  de  Saint-Pétersbourg  ,  voyant  qu'il  pou- 
vait se  passer  d'une  partie  de  ses  bàtimens,  en 
détacha  une  cinquantaine,  dans  la  vue  d'entou- 
rer les  galères  russes  qui  se  tenaient  éloignées 
du  combat.  Celles-ci   repoussèrent  l'eanemi , 
après  quoi  elles  rentrèrent  dans  leur  première 
immobilité,  sans  faire  la  moindre  démarche  pour 
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ridicule,  dangereux  et  insupportai )le,  en  préten* 
dant  être  à  Ja  fois  jjrophète ,  pontii'c  et  roi.  11 
se  peut  que  ses  motifs  n'aient  pas  été  coupables; 
mais  nulle  intention  ne  saurait  justifier  la  con- 
duite qu'il  a  tenue.  Toujours  content  de  lui- 
même  ,  il  commettait  les  erreurs  les  plus  ab- 
surdes avec  une  gravité  sans  exemple.  En  at- 
tendant, personne  n'osait  les  lui  faire  observer, 
car  son  humeur  devenait  de  plus  en  plus  vio- 
lente, tandis  que  son  orgueil  ne  lui  permettait 
pas  de  recevoir  des  avis.,  bien  moins  encore  des 
remontrances.  Aussi  n'y  eut-il  que  des  hommes 
bas  et  serviles  qui  osassent  approcher  de  lui, 
leur  manque  total  de  principes  les  rendant  des 
instrumens  toujours  prêts  à  obéir  à  ses  volontés. 
Indifférens  aux  suites  de  leur  condescendance, 
ils  ne  cherchaient  qu'à  jouir  des  douceurs  du 
pouvoir,  et  dans  leur  insensibihté  ils  achevaient 
la  destruction  de  la  lilîerté  constitutionnelle. 

Envers  ses  domestiques ,  le  roi  était  incons- 
tant ,  capricieux  et  plein  de  violence  ;  il  était 
sordide  et  mesquin  dans  des  bagatelles.  Quant 
à  sa  femme ,  quoique  ses  intentions  à  son  égard 
pussent  être  fort  bonnes,  il  est  certain,  que  dès 
les  premiers  temps  de  son  mariage,  il  sut  la 
rendre  très  -  malheureuse.  On  a  assuré  à  l'an- 
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Teur,  pentlaiit  son  séjour  en  Suède,  que,  le  sou* 
même  de  ses  noces,  le  roi  ordonna  à  la  reine 
délire  à  haute  voix  dans  une  bll)le  allemande 
le  premier  chapitre  du  livre  d'Estlier,  et  qu'il 
lui  dit,  avec  plus  de  franchise  que  de  douceur, 
qu'elle  devait  se  préparer  à  lui  obéir  ponctuel- 
lement, vu  qu'il  était  résoin,  comme  Assuérus, 
d'être  le  maître  dans  sa  maison. 

Brillante  de  santé  et  de  jeunesse, l'aimable  prin- 
cesse se  fit  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
par  la  «^ràce  répandue  dans  ses  manières  et  par 
sa  gaîté  inaltérable.  Elle  traitait  les  dames  de 
sa  cour  comme  ses  égales;  leurs  filles  devenaient 
les  compagnes  de  ses  jeux;  mais  ces  jeux  n'a- 
vaient rien  de  hardi  ni  d'impétueux  :  c'était  la 
plus  innocente  gaîté ,  le  plus  attrayant  enjoue- 
ment. Son  cœur,  plein  de  douceur  et  de  bonté, 
soupirait  a[)rès   un  bonheur  qui  n'est   connu 
que  des  âmes  qui  s'entendent  ;  et  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  heureuse ,  elle  avait  assez  de  géné- 
rosité pour  s'eiforcer  de  rendre  tous  ceux  qui 
l'entouraient  heureux  et  contens. 

Gustave  s'imagina  un  jour  que  le  roi  Assué- 
rus n'avait  jamais  permis  ,  soit  à  Vasthi ,  soit  à 
Esther ,  de  rire  et  de  montrer  de  la  gaîté.  Il 
jugea  aussi  que  puisque  son  épouse  n'avait  point 

m.  16 
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ter  à  sa  flotte  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la 
paix. 

<(  Dans  ce  dernie:r  combat,  les  Suédois  firent 
sur  les  Russes  environ  deux  mille  prisonniers. 
Le  prmce  de  Nassau  est  un  ofTicier  tres-hrave, 
mais  très-maîlieureux  ;  l'amiral  Tschitschikoif,  à 
une  bravoure  égale  joint  un  bonheur  bien  plus 
grand;  les  opinions  sont  partagées  sur  ses  talcns. 

((  Cette  campagne  fortunée  a  assuré  la  supé- 
riorité des  Russes  dans  la  mer  Baltique.  Plus 
d'un  siècle  s'écoulera  avant  que  les  Suédois  puis- 
sent de  nouveau  la  leur  disputer.  Les  Russes  la 
conserveront  même  toujours,  si  leurs  flottes 
sont  conduites  par  de  bons  officiers.  »  AT. 

(Nous  prévenus.-tios  lecteurs  que  nous  avons  consi- 
dérablemenlpljvét^é  ceUe  cote,  Je  laquelle  nous  avons 
conservé  les  traits  les  plus  inte'ressans.) 

Pa^e  88. 
(g)  De  la  cour  de  Russie. 

Dans  tui  moment  où  le  commerce  éprouvait 
une  détresse  générale ,  le  baron  Sutherland , 
quoique  possédant  un  actif  considérable,  avait 
vu  chanceler  son  crédit  par  l'effet  des  énormes 
faiUites  qui  se  déclaraient  dans  toutes  les  places 
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de  l'lîuro|ic.  L'ini[jératnce  (^alhcruie ,  ayant  ap- 
j)ris  rembarras  où  il  se  trouvait,  et  craij^iiaut 
que  le  crédit  de  ses  marchands  ne  souffrît  si  la 
maison  du  baron  manquait;  ayaiit  reçu  d'ail- 
leurs les  assurances  les  plus  positives  de  sa  so- 
lidité, or^lorina  à  ses  ministres,  en  Angleterre, 
en  Hollaiide  et  en  Fnmce,  de  racheter  toutes 
ses  acceptations.  Cette  mesure  le  sauva,  et  au 
bout  d'un  assez  court  espace  de  temps  il  remit 
à  sa  bienfaitrice  tout  ce  qu'elle  avait  avancé  pour 
lui.  Le  baron  possédait  un  chien  que  l'impéra- 
trice trouva  superbe  :  il  le  présenta  à  Sa  Majesté, 
qui  daigna  l'accepter.  La  bonne  chère,  à  laquelle 
le  pauvre  animal  n'était  pas  accoutumé,  lui  coula 
la  vie;  il  mourut  d'indigestion.  L'impératrice, 
affligée ,  dit  à  l'un  de  ses  officiers  :  c(  Allez  pren- 
ne dre  SLitherlaiid y  faites- le  écorclier  et  em- 
«  pailler.  ))  Croyant  obéir  aux  ordres  de  sa  maî- 
tresse, l'officier  se  rendit  à  la  maison  du  baron, 
et,  de  l'air  le  plus  accablé,  il  lui  fit  part  de  la  tei'^ 
rible  commission  qu'U  avait  reçue.  Quoique  as- 
suré de  la  faveur  de  Catherine,  le  baron  fut  un 
Yteuembarrassé  :  car  il  n'ignorait  pas  que  si  l'im- 
péiatrice  avait  réellement  l'intention  de  le  faire 
écorcher  et  empaille?^,  rien  ne  pourrait  changer 
sou  sort.  11  persuada  néanmoins  à  l'officier  de  lui 
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accorder  iin  sursis,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  Sa  Ma- 
jeslé.  Le  banquier,  tremblant,  se  fit  annoncer  et 
fut  introduit  sur-lc  champ.  L'imj>ératnce  ayant 
appris  ce  singulier  quiproquo,  en  rit  de  tout  son 
cœur,  et  dissipa  la  frayeur  du  baron  en  lui  ap- 
prenant que  le  cliien  qu'elle  avait  reçu  de  lui, 
et  qu'elle  avait  appelé  Sutherland,  était  mort,  et 
([ue  c'était  cet  animal  qu'elle  voulait  faire  écor- 
cher  et  empailler.  A. 

Page  g8. 

(lo)  Une  triple  couronne. 

Feu  M.  Guillaume -Auguste  Miles,  auteur 
des  Lettres  au  prince  de  Galles,  etc.,  était  à 
cette  époque  intimement  et  confidentiellement 
lié  avec  le  marcpiis  de  La  Fayette,  M.  de  Cliau- 
velin,  et  autres  personnages  remarcjuables  de  la 
France.  11  était  aussi  Vauii  confidentiel  et  le  cor- 
respondant politicjue  du  Très-Honorable  Guil- 
JiAUME  PiTT.  Or,  dans  wwc  lettre  que  M.  Miles 
écrivit  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  au  mois  de  no- 
vembre i8oc),il  l'assura  cpic  l'électeur  de  Ha- 
novre a^ait  pris  part  au  traité  de  Pilnitz  et  à 
toutes  les  intrigues  qui  se  fomentaient  sous  les 
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auspices  de  Gustave  111.  Il  ajouta  que  M.  Pitt 
avait  pris  la  résoin  lion  de  conserver  une  neutra- 
lité armée,  et  de  ne  se  mêler  en  rien  des  alFaires 
de  la  France.  «  Mais,  »  dit  M.  Miles,  ce  le  roi 
((  était  personnellement  porté  à  la  j^uerre,etla 
((  reine,  qui  régnait  plutôt  que  le  roi,  eut  une 
c(  grande  part  à  cette  mesure  impoiilique  et  rui- 
((  neuse.  Les  grands  propriétaires  des  bourgs, 
c(  soit  Whigs  ou  Tories,  étaient  alarmés  de  l'es- 
((  prit  républicain  qui  régnait  en  Angleterre,  et 
(c  désiraient  la  guei-re.  M.  Pitt  était  ambitieux  : 
ce  l'amour  du  pouvoir  était  plus  fort  dans  son 
<(  âme  que  rattachement  aux  principes  par  les- 
((  quels  il  avait  commencé  sa  réputation  d'homme 
<c  d'Etat.  Il  avaitàfournirauxdépenses  d'un  frère, 
((  pair  du  royaume,  sans  fortune  et  prodigue.  En 
(C  un  mot,  M.  Pitt  devait  choisir  entre  la  retraite 
«  ou  la  guerre  avec  la  France.  11  n'y  avait  aucun 
<(  parti  siu-  le  secours  duquel  il  pût  compter,  et 
<(  il  se  soumit  à  ce  que  l'on  exigeait  de  lui.  » 
M.  Miles  a  laissé  dans  ses  papiers  plusieurs  piè- 
ces relatives  aux  sources  de  la  première  guerre 
révolutionnaire.  11  avait  aussi  écrit  une  histoire 
de  cette  guerre,  et  probablement  aussi  de  celle 
de  i8o3.  Si  jamais  ces  manuscrits  sont  publiés, 
on  aura  la  certitude  que  ces  anecdotes ,  soit 
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que  l'on   y  ajoute  loi  ou   non ,  viennent  de 

M.  Miles.  A. 

Page  99. 

(11)  Se  refroidirent. 

Quand  la  dépêche  par  laquelle  Louis  JLYl 
annonçait  à  Gustave  111  qu'il  avait  accepté  la 
constitution  fut  remise  au  roi  de  Suède ,  celui-ci 
n'en  voulut  pas  même  rompre  le  cachet,  ce  qui 
prouve  évidemment  la  fausseté  du  roi  de  France, 
puisqu'il  n'est  pas  probable  que  Gustave  eût 
ainsi  insulté  Louis,  si  cette  conduite  n'avait  pas 
été  convenue  d'avance.  L'éditeur  de  VAnnual 
Register,T.  XXXIV,  p.  67,  attriljue  cette  con- 
duite de  Gustave  à  l'influence  de  l'impératrice 
de  Russie.  A. 

L'éditeur  de  Vjtnnual  Register  en  a  prolja- 
blement  mieux  jugé  que  M.  Brovvn  :  c'est  qu'il  ne 
s'est  pas  laissé  aveugler  par  la  passion.  L'homme 
qui  peut  accuser  Louis  X\ïdc  fausseté  n'inspire 
aucune  confiance  dans  sa  propre  sincérité.  T. 

Page  111. 

(i?)  Que  SCS  cnnoniis  hii  lendaient. 

La  famille  de  Bjelke  est  une  d(^s  j)lus  au- 
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clcnnes  de  la  Snôde,  et  elle  est  ori^nairc  du 
pays.  vSunimila  Bjeika  a  été  la  seconde  épouse 
de  Jean  111,  iils  puîué  de  GusLave  l®*".  A. 

Page  i3i. 

(i5)  Ecrit  par  Aiikarstroem. 

Copie  d'une  pièce  que  Von  a  fait  circuler  dans 
le  temps  à  Stockholm ,  ou  sujet  de  la  confes- 
sion de  Jean-Jacques  AnkarstroerrL. 

«  Lors  de  mon  premier  intei'rogatoire,  à  la 
chambre  de  police,  on  me  demanda  si  j'avais 
écrit  on  si  j'avais  en  connaissance  d'une  lettre 
anonyme  adressée  an  roi ,  la  veille  du  funeste 
bal  masqué,  laquelle  lettre  était  de  la  teneur 
suivante  :  Il  est  vrai  que  je  suis  mécontent  de 
votre  gouvernement ,  mais  je  ne  saurais  ap- 
prouver r abominable  pr  jet  qui  doit  être  exé- 
cuté cette  nuit  au  bal  masqué ^  je  "VOUS  prie 
donc  âe  n'y  pas  aller.  On  l'avait  d'abord  fixé 
pour  la  semaine  passée  y  mais  le  bal  ayant  été 
différé  y  nn  s'est  décidé  pour  cette  nuit.  Je  niai, 
malgré  les  apparences ,  f  ant  à  la  chambre  de  po- 
lice  que,  plus  tard,  devant  le  liofF-ratt,  d'avoir 


33G  NOTES. 

eu  iiiicuii  com|)licc  dans  le  crime  que  j'avais 
commis.  Mais  lundi  dernier,  ayant  clé  conduit 
devant  Lillesparrc  (  chef  de  la  police  ),  pour  y 
être  de  nouveau  interrogé,  l'on  m'aj^pril  que  l'é- 
crivain de  la  lettre  était  arrêté.  On  me  montra 
aussi  quelques  lettres  c[ue  j'avais  écrites  au  comte 
de  Horn,  ainsi  qu'un  coutelas  que  le  comte  avait 
emprunté,  et  quelques  autres  objets  qu'il  avait 
découverts  :  je  les  reconnus.  On  m'informa  plus 
tard  que  le  comte  était  arrêté,  et  que  l'on  avait 
fait  des  recherches  dans  sa  maison.  C'est  ce  qui 
me  fit  penser  qu'il  avait  tout  avoué.  Si  ce  n'est 
pas  lui,  tout  a  donc  été  tralii  par  V infâme  au- 
teur de  la  lettre  anonyme.  Je  dis  infâme ,  car 
s'il  avait  agi  avec  franchise,  il  nous  aurait  dis- 
suadés d'une  pareille  mesuie,  et  ne  l'aurait  jias 
dévoilée  sans  v  être  forcé.  Ces  diveises  raisons 
me  persuadèrent  qu'il  serait  désormais  inutile 
de  rien  déguiser.  Je  vais  donc  déclarer  sans  dé- 
tour les  motifs  que  j'ai  eus  pour  commettre  une 
action  si  criminelle. 

«  Dans  l'année  1789,  cjuand  on  permit  la  pu- 
blication d'infômes  pasquinades  Contre  l'armée 
et  ses  officiers,  la  violence  avec  laquelle  le  roi  en 
usa  envers  les  membres  de  la  Diète  et  plusieurs 
autres  de  ses  sujets,  ne  put  manquer  d'exciter 
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l'indignallon  do  Ions  les  Suédois  que  leur  inté- 
rêt personnel  n'avait  pas  endurcis.  Ces  actes  ex- 
citèrent donc  de  grands  murmures.  \J acte  de  sû- 
reté [  fœrsackrings  act  ),  qui  suivit,  anéantit  tous 
les  articles  do  la  constitution  de  1772,  qui  ten- 
daient à  limiter  le  pouvoir  du  roi.  Indépendam- 
ment du  revenu  de  la  couronne,  le  roi  recevait 
à  chaque  Diète  de  l'argent  de  ses  sujets;  ce  qui 
nVmpêclia  pas  qu'à  celle-ci  l'on  ne  présentât 
un<"  dette  énorme  que  le  roi  avait  contractée,  et 
dont  il  demandait  le  paiement.  Ayant  décou- 
vert par  l'expérience  que ,  malgré  les  infâmes 
moyens  dont  il  se  servait,  le  maréchal  de  la 
Diète  ne  pouvait  obtenir  des  nobles  une  con- 
cession d'impôts  pour  un  période  illimité,  le 
roi  se  rendit  lui-même  à  la  chambre  de  la  no- 
blesse, afin  d'obtenir  son  consentement  au  paie- 
ment de  ses  dettes.  Il  s'y  fit  accompagner  par 
ime  populace  effrénée,  qui  avait  d'abord  été  ré- 
galée, aux  dépens  du  roi,  de  vin  et  de  liqueurs 
fortes,  et  qui  ensuite  renij^lit  les  rues  de  bruit  et 
de  tumulte.  La  foule  se  précipita  dans  l'hôtel,  à 
l'arri\ée  du  roi,  et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à 
l'emnêcher  de  pénétrer  au  sein  même  de  l'as- 
somljlée.  La  demande  du  roi  fut  accordée  à  une 
faible  majojitéj  plusieurs  membres  demandé- 
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rent  l'appel  nominal,  mais  le  parti  de  la  cour 
considéra  l'alFaire  conmic  décidée.  PJiis  tard, 
quelques-uns  des  membres  de  la  Diète  furent 
renfermés  en  dilférens  châteaux,  sans  que  per- 
sonne en  pût  découvrir  la  raison.  Quant  à  ceux 
qui  furent  relâchés,  Icm- mise  en  lil^erlé  fut  ac- 
cordée comme  une  faveur  que  l'on  conféiait  à 
la  uoljlcssc  en  général,  et  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticuher.  Telle  fut  la  conduite  du  roi,  après  qu'il 
eut  déjà  commis  le  plus  grand  crime ,  par  la  vio- 
lation d"  la  constitution,  c'est-à-dire  en  entre- 
prenant une  guerre  sans  le  consentement  des 
Etats,  et  sans  motif  suffisant.  Toutes  ces  choses 
ne  pouvaient  manquer  de  causer  beaucoup  d'in- 
quiétude dans  le  public,  et  de  faire  naître  des 
sentimens  d'inimitié  envers  celui  qui  les  com- 
mettait ,   dans  les    cœurs  de    tous    ceux    qui 
étaient   attachés   à   la    sûreté   ,^t  à  la    liljerté 
de  leurs  concitoyens.  Ce  qui  les  rendait  plus 
odieuses  encore,   c'était  qu'elles    provenaient 
d'un  roi  respecté  et  estimé,  d  cause  de  la  na- 
tion qui  le  nourrit  :  car  un  roi  n'est  par  lui- 
môme  qu'un  pécheur;  mais  la  nation  met  en 
lui  sa  conlîance ,  afin  qu'd  fasse  respecter  les 
lois,  la  liberté,  la  sûreté,  et  qu'il  prenne  soin 
par  conséquent  que  les  affaii'es  de  l'Etat  soient 
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Lien  conduites,  clans  les  intervalles  ou  les  re- 
prcsentans  de  la  nation  no  sont  pas  assemblés. 
Le  roi  ayant  ainsi  manqué  à  tous  les  devoirs  de 
sa  place,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  se  livrât  aux 
])lus  tristes  réflexions.  Quant  à  moi,  l'afîcction 
que  je  portais  au  roi  en  fut  tout-à- fait  détruite. 
Ma  haine  augmenta  encore  en  voyantun  si  grand 
nombre  de  mes  concitoyens  coiidanmés  à  une 
mort  funeste,  plutôt  j-ar  des  meurtres  que  par 
des  combats,  taudis  que,  d'un  autre  coté,  ils 
étaient  opprimés  par  des  subsides  et  des  taxes 
insup])ortables,  et  ruinés  par  le  papier- m^m- 
naie.  Tous  ces  sacrifices  n'avaient  pour  but  que 
d'obtenir  ce  que  le  roi  appelait  une  paix  glo- 
rieuse. Des  vovages  coûteux  et- inutiles  furent 
entrepris  dans  les  pays^étrangers,  el  consumè- 
rent d'immenses  trésors.  Des  emprunts  ruineux 
attestèrent  l'embarras  dti  trésor.  Quand  par  ces 
actes  de  folie  et  de  profusion  nous  fûmes  réduits 
Il  la  plus  triste  situation,  une  Diète  fut  convo- 
quée à  une  époque  si  rapprocîiée  que  les  élec- 
tions et  les  voyages  durent  se  faiic  a^  ec  une  pré- 
cipitation qu'aucune  nécessité  ne  justifiait.  Le 
roi  prit  en  outre  des  moyens  pour  empêcber 
que  les  personnes  indépendantes  et  instruites 
n'assistassent  à.  la  Diète,  en  l'iiadiquant  pour 
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un  lieu  très- éloigné,  afin  d'elfiayer  les  mem- 
bres indc|)endans  par  l'idée  des  dépenses  et  de 
l'cinl)arras  qu'elle  leur  occaslonerait. 

«  Ces  considérations  m'ont  fait  faire  malgré 
moi  les  réflexions  suivantes.  Peut -il  être  roi 
du  pays,  celui  qui  s'est  montré  capable  de  vio- 
ler le  serment  qu'il  a  prêté  au  peuple,  serment 
par  lequel  il  s'est  engagé  à  observer ,  à  main- 
tenir et  à  prendre  pour  règle  de  son  gouverne- 
ment la  constitution  de  1772  ,  qu'il  a  imaginée 
lui  -  même  et  que  la  nation  a  acceptée  sans  y 
faire  de  changemens?  ]N'a-l-il  pas,  en  la  violant, 
privé  la  nation  de  sa  sauve-garde?  Mon  esprit 
m'a  répondu  qu'il  ne  pouvait  être  roi.  Je  suis 
convaincu,  par  toutes  les  lois  humaines  ou  di- 
vines ,  que  le  meurtrier ,  le  sacrilège ,  celui  qui 
'viola  les  lois  ne  saurait  être  notre  roil  Dès 
que  le  roi  a  violé  son  serment  et  la  convention 
qu'il  a  faite  en  une  occasion  ,  tout  le  reste  du 
contrat  doit  cesser.  Le  peuple  a  juré  que  si  le 
roi  gouvernait  d'après  la  constitution ,  A  le  re- 
garderait et  le  recevrait  comme  sou  roi ,  et  qu'il 
lui  serait  fidèle.  Un  article  de  la  constitution 
de  1772  renferme  les  paroles  suivantes  :  ((  Qui- 
(c  conque  tentera  de  changer  ou  de  remerscr 
«  cette  loi  fondamentale  seva  regarde  comme 
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((  un  ennemi  de  son  pays.  »  Or  quand  le  roi 
donna  l'acte  de  sûreté,  et  quand  il  gouverna 
d'après  cet  acte,  et  non  d'après  la  constitution 
de  1772  ,  le  roi  s'avoua  l'ennemi  de  son  peuple 
et  de  son  royaume  :  //  est  donc  leur  ennemi. 
Il  est  en  outre  du  devoir  de  tout  membre  de  la 
société  de  défendre ,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible ,  ses  concitoyens  contre  ceux  qui  cher- 
chent à  faire  violence  à  leurs  personnes  et  à 
leurs  propriétés.  D'un  autre  côté ,  quand  il  n'y 
a  ])olnt  de  remède  légal,  aucun  moyen  d'ap- 
peler en  justice  et  de  punir  par  l'action  de  la 
loi,  il  doit  être  permis  d'opposer  la  violence 
à  la  violence.  Ce  furent  ces  réflexions  qui  me 
firent  prendre,  peu  de  temps  après  Noël,  la 
résolution  de  tuer  le  roi.  Je  ne  me  suis  confié 
à  personne  et  je  n'ai  formé  aucun  plan.  Je  me 
suis  pourtant  souvent  demandé  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  persuader  le  roi ,  par  la  voie  de  la 
douceur ,  à  gouverner  conformément  aux  lois  et 
à  la  justice.  Ce  qui  m'a  enlevé  cet  espoir ,  c'est 
que  pour  faire  réussir  un  plan  de  ce  genre  ,  il 
aurait  été  nécessaire  d'en  faire  la  confidence  à 
un  grand  nombre  de  personnes.  Le  projet  se 
serait  infailliblement  éventé,  et,  sans  faire  aucun 
bien,  nous  nous  serions  trouvés  dans  la  malheu- 

111.  25 
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rcuse  position  des  officiers  finlandais.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  alFable  que  la  conduite  du  roi 
envers  des  particuliers  5  mais  quand  on  lui  de- 
mandait quelque  chose  d'indispcnsa])le  au  ser- 
vice public,  ou  que  l'on  insistait  sur  la  néces- 
sité de  quelque  mesure  de  ce  genre,  il  se  fâ- 
chait :  car  il  prétendait  que  sa  volonté  et  son 
bon  plaisir  devaient  être  la  règle  de  tout  ce  qui 
se  faisait  ,  quelque  nuisiJjle  que  ce  pût  être  à 
la  nation.    Telle  a  été  la  conduite  qu'il  a ,  se- 
lon moi,  tenue  depuis   1789.  Pour  toutes  ces 
raisons,  j'ai  pensé  que  je  devais  risquer  ma  vie 
pour  le  bien  public.  Je  ne  mettais  aucun  prix  à 
une  misérable  existence  que  je  pouvais  traîner 
peut-être  dix  ans  encore,  tandis  qu'en  la  sacri- 
fiant, je  pouvais  faire  le  bonheur  d'une  nation. 
Mes  propres  malheurs,  qui  eurent  lieu  à  la  fin  de 
1790  et  en  1791  j  joints  à  ces  réflexions  et  aux 
vœux  que  je  formais  pour  le  bonheur  public, 
me  firent  résoudre  à  me  dévouer  plutôt  que  de 
souffrir  inutilement  une  triste  existence ,  et  de 
contempler  mon  pays  accablé  de  calamités  sans 
nombre ,  causées  par  un  despote  coupable  et 
intéressé.  Ce  fut  là  ce   qui  rendit  mon   cœur, 
d'ailleurs  si  tendre,  insensible  à  l'horreur  d*une 
action  si  épouvantable.  »  A. 


NOTES.  343 

Page  i4g. 
(i4)  L'assassiu  de  son  frcre. 

.  Le  bruit  courut  assez  généralement  en  Suède 
à  cette  époque  que  le  régent  avait  eu  autant 
de  })art  à  la  conspiration  que  l'assassin  lui-mêmcj 
mais  ce  bruit  dut  son  origine  aux  manœuvres 
du  général  baron  d'Armfelt  et  de  ses  partisans. 
L'auteur  du  présent  ouvrage  a  résidé  plus  d'une 
année  en  Suède,  et  n'a  jamais  trouvé  une  seule 
personne  bien  instruite  qui  partageât  cette  opi- 
nion. Si  le  duc  avait  en  effet  conspiré  contre  son 
frère ,  qui  est-ce  qui  l'aurait  empéclié  de  s'em- 
parer de  la  couronne  ?  M.  Lewis  Goldsmith  a 
affirmé  le  fait  dans  les  termes  les  moins  mesu- 
rés :  il  s'est  peut-être  laissé  égarer  par  les  bruits 
répandus  par  cet  exécrable  traître,  le  baron 
d'Armfelt.  A. 

Page  i4g. 
(i5)  Le  Smedjesgaard, 

L'auteur  visita  cette  prison  le  9  juillet  1808 , 
accompagné  du  chevalier  Bengt-Geyer  deRoes- 
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trand.  La  chambre  des  criminels  est  petite;  de 
chaque  côté  règne  un  ht  de  camp,  llj  s'y  trouvait , 
à  l'époque  de  la  visite  de  l'auteur,  trente  à  qua- 
rante prisonniers,  dont  un  seul  portait  des  fers  5  il 
y  avait  été  mis  pour  sa  mauvaise  conduite  dans 
la  prison.  Les  prisonniers  étalent  presque  tous 
au-dessous  de  quarante  ans;  ils  avaient  le  teint 
plôinbé  ,  l'air  maladif.  Au-dessuS  de  la  chambre 
des  criminels,  il  y  en  a  d'autres  plus  petites,  assez 
l)ien  meublées ,  et  d'où  l'on  découvre  une  belle 
vue  du  lac  de  Clara  ,  de  Sodermalm  et  d'une 
partie  de  Stockholm.  Ces  cliara])res  sont  desti- 
nées aux  prisonniers  pour  dettes.  Une  chambre 
semblalile  à  celle  des  criminels,  mais  deux  fois 
aussi  grande,  est  consaciée  aux  femmes  :  il  n'y 
en  avait  <i|ue  deux  dans  la  prison  ;  l'une  trico- 
tait, l*àutre  était  coitchée  sur  un  petit  matelas. 
La  chapelle  est  d'une  tristesse  remarquable;  elle 
a  peu  d'ornemens,  et  ils  sont  de  mauvais  goût. 
Ij'auteur  demanda  à  voir  la  chambre  où  le  ré- 
iiicide  Ankarstroem  avait  été   enfermé.    On  la 
lui  montra.  Elle  est  au  rez-de-chaussée,  à  droite 
en  entrant.  Les  prisonniers  paraissaient  en  gé- 
néral  souffrans  :  le  régime  intérieur  de  la  prison 
avait  grand  besoin  d'amélioration.  AT. 
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(16)  Au  lieu  d'exécution  ordiuaire. 

La  potence  appartenant  au  tribunal  criminel 
de  Stockholm  est  un  édifice  permanent,  formé 
de  trois  colonnes  placées  en  triangle  et  réunies 
au  sommet  par  d'épaisses  barres  de  fer  aux- 
quelles on  suspend  les  criminels.  Cette  construc- 
tion est  entourée  d'une  muraille  ;  située  au  mi- 
lieu de  rochers  et  d'arbres  très  -  élevés  ,  elle  a 
une  apparence  très  -  liiguJ3re.  Plusieurs  chau- 
mières sont  construites  non  loin  du  gibet.  Une 
femme  âgée,  qui  habitait  une  de  ces  chaumières, 
dit  à  l'auteur,  en  1808,  qu'elle  se  rappelait  fort 
bien  d'y  avoir  vu  exposé  le  corps  d'Ankarstroem, 
et  que  même  depuis  ce  temps ,  son  âme  était 
souvent  revenue  et  s'était  promenée  autour  des 
murs  de  l'enceinte.  A. 

Page  i54. 
(l'T) Cloué  au-dessous. 

Le  lendemain  de  l'exécution  d'Ankarstroem, 
les  murs  des  divers  édifices  de  Stockholm  furent 
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couverts  d'écriteaux  ou  de  sentences  morales 
tracées  avec  de  h.  craie.  Un  grand  placard  atta- 
ché au  -  dessus  de  la  main  j)ortait  ces  mots  : 
<c  Bienlieureusc  la  main  qui  a  sauvé  la  patrie  !  )> 

Voici  un  extrait  de  la  sentence  prononcée 
contre  les  personnes  convaincues  d'avoir  pris 
part  à  la  conspiration  contre  Gustave  111. 

Les  comte  Glaes  Fredericksen-Horn  et  Louis. 
Ribbing  furent  condamnés  à  être  dégradés  de  no- 
blesse, déclarés  infômes,à  avoir  la  main  droite 
coupée ,  puis  à  être  décapités  et  écartelés  ; 

Le  lieutenant-colonel  Charles  Pontus  Lille- 
horn  et  le  baron  Charles  Ehrensward  furent 
condamnés  à  être  déclarés  infitmes,  à  perdre  la 
noblesse  et  à  être  décapités  • 

Jacques  von  Engerstroem,  à  perdrela  noblesse, 
son  ordre  de  chevalerie  et  sa  place,  et  à  une 
détention  perpétuelle  dans  une  forteresse; 

Le  major  Chiistophe  von  Elermansdorff ,  à 
perdre  son  grade  et  à  un  emprisonnement  d'uu 
an  • 

Le  magistrat  Nordeîl  ne  fut  pas  jugé; 

Le  baron  Pechlin  fut  condamné  à  être  détenu 
a  Marstrand,  et  à  écouter  les  exhortations  du 
clergé,  pour  qu'il  confessât  son  crime. 

a  Tandis  qu'au  lir.  de   moit  de  Sa  Majesté  ^ 
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wons  nous  entretenions  avec  elle  an  sujet  du 
malheur  qui  venait  de  lui  arriver ,  Sa  Majesté, 
dont  le  cœur  [ilein  de  tendresse  a  toujours  pris 
plaisir  à  pardonner,  a  daigné  déclarer  que  l'idée 
du  châtiment  réservé  aux  coupables,  quoiqu'ils 
l'eussent  à  tous  égards  mérité,  l'affligeait  plus 
encore  que  ses  propres  soutFranccs.  Elle  ajouta 
qu'elle  ne  serait  délivrée  des  pensées  cruelles 
qui  la  tourmentaient  que  quand  nous  lui  aurions 
juré,  par  notre  amour  fraternel  et  foi  de  prince, 
que  nous  exécuterions  de  tout  point  sa  dernière 
prière,  laquelle  était  d'épargner  la  vie  de  ces  su- 
jets malheureux  qui  avaient  si  indignement  man- 
qué au  devoirde  la  fidélité.  Emu  jusqu'àuxlarmes 
par  cette  tendre  sollicitude  ,  nous  nous  permî- 
mes néanmoins  de  faire  quelques  observations, 
et  nous  représentâmes  à  Sa  Majesté  que  les  lois 
divines  et  humaines  se  réunissaient  pour  ne  pas 
permettre  qu'un  crime  aussi  atroce  échappât  à 
la  punition  qu'il  avait  méritée,  et  que  d'ailleurs 
llionneur  du  nom  suédois  et  la  sûreté  publique 
y  étaient  également  intéressés.  Sa  feue  Majesté, 
fort  émue  de  ces  justes  réflexions ,  déclara  avec 
douleur  que  si  les  rigoureuses  lois  de  la  justice 
exigeaient  le  sang  pour  le  sang  ;  si  son  inter- 
cession ne  suffisait  pas,  quoiqu'elle  fût  Findi- 
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vidu  le  j)iiis  intéressé  ,  et  si  cFnprcs  cela  le 
coupable  qui  avait  eu  le  malheur  de  porter  la 
main  sur  sa  personne,  ne  pouvait  en  aucun  cas 
échapper  au  trépas,  elle  insistait  du  moins  pour 
que  la  mort  de  ce  coupal)lc  fut  la  seule  que  la 
sienne  occasionat*  voulant  que  la  vie  fut  accordée 
à  tous  ceux  qui  étaient  accusés  ou  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  participé  à  ce  crime,  sans  égard 
à  leur  nombre,  qu'à  cette  époque  il  n'avait  pas 
encore  été  possible  de  découvrir  avec  certitude. 
Sa  Majesté  ajouta  finalement  que  ce  n'était  pas 
seulement  une  prière  qu'elle  nous  faisait,  comme 
un  frère,  mais  encore  un  ordre  qu'elle  nous  don- 
nait ,  comme  étant  notre  roi ,  vu  que  rien  ne 
pouvait  le  priver  du  droit  de  faire  grâce  tant 
qu'elle  conservait  l'existence  Elle  exigea  en 
même  temps  de  notre  part  les  assurances  les 
plus  solennelles  et  les  promesses  les  plus  sa- 
crées ,  et  nous  ne  crûmes  pas  devoir  plus  long- 
temps les  lui  refuser.  Cet  entretien  remarquable 
et  touchant,  qui  place  dans  le  jour  le  plus  avan- 
tageux la  générosité  et  le  cœur  de  Gustave  HT, et 
qui  lui  fait  même  plus  d'honneur  que  la  ^  ictoire 
de  Svensksund,  sera  la  base  sur  laquelle  nousfon- 
derons  notre  gracieuse  résolution  et  notre  vo- 
lonté. En  qualité  de  chrétien,  de  sujet,  de  frère, 
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dhomme,  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  man- 
quer aux  derniers  commandemens  d'un  mo- 
narque mourant.  11  avait  un  droit  incontestable 
à  fiiire  grâce  dans  sa  propre  oiTensc.  Tant  qu'il 
a  été  de  ce  monde,  su  volonlé  a  été  notre  loi, 
et  nul  n'aura  le  dioit  de  reprocher  à  son  frère 
de  l'avoir  trompé  sur  le  lit  de  mort. 

((  Nous  déclarons  donc  que ,  vu  les  raisons  ci- 
dcsstis  mentionnées,  et  à  cause  d'elles  seulement, 
la  peine  capitale  ,  si  justement  méritée,  et  cp.ii  a 
déjà  été  prononcée  parle  Swea-Hoff-Ratt  contre 
les  cl-de\ ant  comtes  Claes  Fredericksen-Hornet 
Adolohe-Louis  Ribbing,  et  contre  le  lieutenant- 
colonel  Pontus  Lillehorn  et  le  baron  Cbarles- 
Frédéric  Eiirensward,  sera  commuée  en  un 
bannissement  perpétuel ,  avec  perte  de  la  no- 
blesse et  de  tous  les  autres  privilèges  de  ci- 
toven;  ils  seront  conduits  immédiatement  hors 
des  limites  de  leur  patrie  qu'ils  ont  si  griève- 
ment offensée  ,  sans  qu'il  puisse  leur  rester  au- 
cun espoir  d'y  jamais  rentrer  :  car  nous  leur  dé- 
fendons en  même  temps,  sous  peine  de  la  mort 
que  nous  leur  remettons,  de  jamais  nous  adres- 
ser aucune  pétition  à  cet  effet.  Nous  laissons  au 
repentir  et  à  leur  conscience  le  soin  de  complé- 
ter leur  châtiment,  et  nous  sommes  persuadés 
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que  les  reproches  qu'ils  se  feront  iiilcrieure-- 
mcnt,  et  la  vie  coupai )le  qu'ils  traîncroiiL, seront 
pour  euxuiifardeau  bien  plus  pénible  que  lamort 
même.  Nous  nous  empressons  aussi  le  les  ban- 
nir ,  i\Cm  d'effacer ,  s'il  est  possiljle ,  par  là  le 
souvenir  du  crime  inouï  qu'ils  ont  commis , 
tandis  que  leur  emprisonnement  dans  des  châ- 
teaux forts ,  situés  dans  le  royaume ,  ne  sei'vi- 
rait  qu'à  renouveler  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible la  mémoire  d'un  malheur  déjà  si  affreux 
par  lui-même.  Que  ces  criminels  sortent  donc 
sur-le-champ  et  pour  jamais  des  limites  de  la 
Suède,  dont  ils  ont  détruit  la  paix  et  le  bonheur, 
et  que,  pour  mettre  le  comljle  à  leurs  crimes  et 
à  leurs  souffrances,  ils  apprennent  que  c'est  le 
roi  contre  lequel  ils  ont  osé  conspirer ,  qui,  en 
mourant,  leur  a  rendu  la  vie  qu'ils  lui  ont  otée, 
et  a  recompensé  ainsi  le  mal  par  le  bien  î 

(C  Quant  aux  autres  complices  de  cette  trahi- 
son ,  les  dernières  volontés  de  Sa  feue  Majesté 
ne  nous  autorisant  pas  à  mitiger  la  rigueur  de 
leur  arrêt,  et  n'osant,  dans  un  cas  de  cette  na- 
ture ,  prendre  sur  nous  de  suivre  notre  pen- 
chant naturel  pour  la  clémence,  nous  confir- 
mons la  sentence  définitive  de  la  cour  supi-ême 
qui  vient  de  nous  être  lue,  et  en  conséquence 
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(le  ce,  le  conselllei-  de  la  chancellciic  J.  von  En- 
j^'erstroem  sera  privé  de  sa  charj^e ,  et  emprisonne 
pour  trois  ansj  le  major  Heriiansdorff  perdra 
son  grade  et  sera  emprisonné  pour  un  an;  le  se- 
crétaire du  roi  von  En^crstrocm  sera  siis[)endu 
de  sa  charge  au  collège  de  la  chancellerie  pen- 
dant un  an;  le  l)aron  Peclilin  (  général  -major  ) 
sera  emprisonné  durant  notre  bon  plaisir,  ou 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  confessé  son  crime  ;  mais  le 
magistrat  Nordell,  en  vertu  de  l'arrêt  du  tri- 
bunal royal  et  de  la  cour  suprême,  est  pleine- 
ment acquitté. 

«  En  même  temps.  Son  Altesse  Royale  a  dai- 
gné ordonner  que  le  ci -devant  conseiller  de  l-i 
Chancellerie,  vonEngerstroem,  fût  confiné  daus 
le  château  de  Waxholm;  le  ci -devant  major 
von  Hermandorff  dans  le  château  de  Malrnœ: 
et  le  général  -  major ,  l)aron  Pechlin  ,  dans  le 
ch/itcaii  de  Warborg. 

«Signé  par  N.  Jannson,  Fréd.  Sparr  (chance- 
lier), G.  A. Reuterholm,J.  R.ogberg,  Charles  El- 
ner,  Charles  Wachtnieister,  A.  F.lvurk,  E.Ruulîi. 

«  Au  bas  «  que  ceci  soit  expédié»,  au  palais 
de  Drottningholm,  ce  i5  noiH  1792,  j)endant  la 
minorité  de  notre  très-gracieux  roi  et  maître. 

((  CiiAnLEs.  ))    AT. 
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Page  i55. 


(i8)  De  l'avoir  obtenue. 

L'idée  en  Ycrtu  do  laquelle  Ankarstroem  se 
persuadait  qu'il  pouvait  expier  son  crime  par 
la  pénitence  et  par  la  prière ,  n'était  ni  neuve  ni 
particulière  à  lui.  Cette  opinion  est  générale^ 
ment  répandue  en  Suède,  dans  le  peuple;  et, 
avant  que  la  peine  de  mort  pour  le  vol  fût  abo- 
lie, on  voyait  souvent  des  personnes  honnêtes 
et  bien  nées  voler ,  afin  d'être  mises  à  mort  et 
d'assurer  leur  salut  éternel  {jar  la  pénitence,  par 
la  prière  et  par  l'assistance  du  clergé.   Cette 
étrange  manière  de  sauver  son  âme  était  deve- 
nue si  commune  en  Danemarck,  que  dans  l'an- 
née 1765  ou  1766  une  femme  tua  son  enfant 
dans  cette  intention.  Ce  fut  pour  prévenir  de 
pareils  événemens  ,  dans  la  suite ,  que  Chris- 
tiernYII  ordonna  que  l'infanticide  ne  serait  plus 
puni  de  mort,  mais  que  les  coupables  seraient 
fouettées .  marquées  sur  le  front,  et  condamnées 
à  une  détention  perpétuelle  et  aux  travaux  for- 
cés. La  peine  du  fouet  devait  encore  être  renou- 
velée à  chaque  anniversaire  du  jour  où  le  Crime 
avait  été  commis.  A, 
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Page  1 56. 
(ig)  Que  les  verges  île  rese'cuteur. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêclicr  tle  faire  ob- 
server à  nos  lecteurs  la  manière  adroite  et  per- 
fide dont  l'auteur  s'v  prend  pour  inspirer  de 
l'intérêt  en  faveur  d'Ankarstroem  ,  et  même 
en  quelque  façon  pour  excuser  son  crime. 
M.  Brown  ne  pouvait  sans  doute  pas  prendre 
ouvertement  la  défense  d'un  assassin  et  d'un  ré- 
gicide, lia  par  conséquent  exprimé,  en  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrage  ,  une  salutaire  horreur 
pour  l'action  d'Ankarstroem  •  mais  jamais  il 
n'a  dit  un  mot  contre  lui  sans  y  ajouter  un  cor- 
rectif Tantôt  les  offenses  qu'il  avait  reçues  du 
roi  étaient  si  graves,  qu'entre  particuliers  elles 
auraient  inévitablement  dû  se  laver  dans  le  sang; 
tantôt  Ankarstroem  était  un  patriote  ardent  qui 
voulait  le  bonheur  de  son  pays ,  mais  qui  s'est 
laissé  emporter  un  peu  trop  loin.  Ici,  l'auteur 
nous  peint  le  sommeil  d'Ankarstroem,  la  nuit 
de  l'assassinat,  comme  on  peindrait  le  sommeil 
du  juste  ;  là ,  il  nous  le  montre  s'adressant  a 
ses  juges  avec  une  douceur  mêlée  de  fierté, 
comme  fc!  ait  un  innocent  injustement  accusé. 
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Enfin,  la  lâcheté  de  son  ciiiiic  n'a  ji.'is  exclu  en 
lui  un  sentiment  (l'honnctir,  puisque  les  repro- 
ches dont  le  peu  pie  l'accahle  le  louchent plus  que 
le  supplice  qu'il  endure.  Le  fait  est  qu'Ankars- 
troem  était  lâche,  \ indicatif, fanatique  et,  selon 
toute  apparence,  le  ^il  instrument  des  révolu- 
tionnaires français  qui  accomplirent,  par  son 
moyen,  le  crime  qu'ils  avaient  déjà  tenté  lors 
du  séjour  de  Gustave  à  Aix-la-Chapelle.  T. 

Page  i64. 

(20)  Leur  aiilhenlicitc. 

L'histoire  de  la  sorcière  de  Norrmalm  a  été 
racontée  un  peu  ditréremmcnt  par  M.  le  marquis 
de  Bouille.  Ce  seigneur  était  l'intime  ami  du  roi 
et  le  dépositaire  de  ses  secrets.  11  n'hésite  pas  à 
dire  dans  ses  Mémoires  que  si  le  roi  découvrit  le 
comte  de  Ribhing,  ce  fut  en  conséquence  de  la 
\isite  qu'il  avait  faite  à  une  femme  nommée 
Arvedsen,  célèbre  tireuse  de  cartes.  A. 
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CHAPITRE  m. 

Paire  168. 
(21)  Qui  se  sont  occupés  de  celte  partie. 

L'auteur  anglais  fait  ici  une  noie  J\ine  lon- 
gueur démesurée  pour  critiquer  les  auteurs  do 
sa  nation  qui  ont  écrit  sur  la  Suède,  et  notam- 
ment Carr ,  Porter  et  l'Italien  Acerbi.  Le  dé- 
tail dans  lequel  il  entre  sur  les  bévues  que  con- 
tiennent ces  ouvrages  serait  fastidieux  pour  nos 
lecteurs  ;  néanmoins ,  comme  ils  sont  connus 
en  France ,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  donner  un  petit  extrait  de  la  note  de 
M.  Brown. 

11  commence  par  M.  Acerbi,  qui,  selon  lui, 
a  pillé,  sans  aucun  ménagement,  l'ouvrage  inti- 
tulé -:  Caractères  et  Anecdotes  de  la  cour  de 
Suède ,  tandis  qu'il  répandait ,  comme  pour 
égayer  son  récit ,  les  calomnies  les  plus  atroces 
contre  les  familles  distinguées  auxquelles  le  co- 
lonel, maintenant  général  Skjoldebrand,  l'avait 
présenté,  et  auprès  desquelles  il  avait  trouvé  la 
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plus  nolJc  hospitalité.  Nous  passons  sous  sileuice 
plusieurs  graves  méfaits  dont  M.  Urown  ac- 
cuse M  Acerbi  ;  car  comme  ils  tiennent  plus  à 
son  caractère  d'homme. qu'à  son  talent  d'écri- 
vain, nous  ne  nous  croyons  pas  autorisés  à  les 
répéter.  Plus  bas  ,  il  cite  quelques  -  vuies  des 
erreurs  qn'il  a  commises  5  elles  sont  plus  gaies. 
Ayant  tiré  sesnotices  géographiques  de  la  Suède, 
d'un  auteur  nommé  Tunclot,  et  ne  sachant  pas 
la  diiTcrence  qui  existe  entre  nn  turui  suédois  et 
une  tonne  anglaise,  les  quantités  de  beurre,  de 
saumon  et  d'autres  provisions  qu'il  indique  , 
sont  presque  toujours  vmgt  fois  trop  fortes. 
Toute  la  critique  que  son  ouvrage  renferme  sur 
les  académies,  sur  les  théâtres  de  la  Suède,  sont 
tirées  de  Ristel  et  d'autres  ouvrages.  Dans  un 
passage ,  il  parle  d'une  chanteuse ,  madame  Mill- 
ier, dont  il  condamne  la  voix,  la  méthode  et 
l'exécution;  quelques  pages  plus  loin,  il  décrit 
une  actiice  danoise,  madame  Walters,  comme 
la  plus  mélodieuse  et  la  plus  parfaite  des  chan- 
teuses. 11  ignorait  sans  doute  que  madame  Wal- 
ters, après  son  mariage  avec  M.  MuUer,  s'est  ap- 
pelée madame  MuUer.  Il  cite  un  palais  magni- 
fiquement meublé  comme  n'étant  qu'un  amas 
de  ruines ,  tandis  que  le  palais  de  Haga ,  dont 
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on  n*a  jamais  fait  que  poser  les  fondemens,  est, 
selon  M.  Accrbi,  eulièiemeiit  achevé. L'été  des 
climats  septentrionaux,  déjà  si  court,  se  rac- 
courcit encore  sous  sa  plume.  S'il  faut  l'en  croire, 
le  dégel  ne  commence  qu'au  mois  de  juin ,  et 
la  pluie  se  déclare  en  scptemjjre.  Nous  nous 
bornerons  à  ce  petit  nomljre  de  traits  sur 
M.  Acer]:>i. 

Les  observations  sur  l'ouvrage  de  sir  John 
Carr  sont  à  peu  j)rès  de  la  même  importance. 
11  prétend  avoir  fiût  en  poste  treize  à  quatorze 
milles  anglais  par  heure  ,  ce  que  M.  Brown  as- 
sure n'avoir  jamais  été  le  cas  en  Suède,  et  nous 
le  croyons  volontiers.  Son  orthographe  des  nom  s 
propres  est,  selon  M.  Brown,  très-vicieuse,  il 
dit  que  le  piédestal  àj  la  statue  de  Gustave  I H 
est  d'un  seul  bloc  de  |:)orphyre ,  tandis  qu'il  est 
composé  de  plusieurs  morceaux  réunis.  11  j>arle 
d'un  manuscrit  sur  véhn ,  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Sir  John  Carr  dit  que  ce  ma- 
nuscrit est  sur  de  la  peau  d'àne,  tandis  qu'il  est 
sur  de  la  peau  de  veau.  JNous  croyons  pouvoir 
épargner  à  nos  lecteurs  la  suite  de  cette  intéres- 
sant critique. 

Sir  Robert  Kerr-Porter  est  en  butte  au  cour- 
roux de  M.  Brovrn,  pour  avoir  fait  Péloge  do 
lU.  2i 
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Gustave  IV;  il  y  trouve  la  preuve  d'une  âme 
servile  ;  cependant  on  peut  Aoir  dans  le  cha- 
pitre YI  que  le  clievaîier  Ediercantz  qui ,  selon 
M.  Brown ,  jjossedait  de  rares  tcdens  et  des  con- 
naissances étendues  ^  n'épargne  pas  les  louanges 
en  parlant  de  ce  roi.  Pourquoi  cette  différence? 
11  nous  semble  que  M.  Brown  avait  le  droit  de 
dire  sou  a^issur  ce  qui  se  passait  en  Suède;  mais 
qu'il  n'aurait  pas  dû  oublier  qu'il  était  étianger, 
et  prendre  un  peu  moins  de  part  aux  affaires 
intérieures  de  ce  royaume. 

Les  ouvrages  de  ]MM.  ïhomson  et  James 
étant  moins  connus  des  lecteurs  français,  nousne 
répéterons  point  les  observations  de  M.  Brown , 
qui  seraient  non  -  seulement  sans  intérêt,  mais 
encore  presque  inintelligibles.    AT. 

Page  171. 
(22)  Dont  M.  Coxe  a  parlé. 

Le  même  écrivain  parle  d'un  autre  ouvrage 
que  Sergell  avait  composé.  C'était ,  disait- il ,  une 
statue  de  Gustave  IV,  posant  une  couronne,  de 
laurier  sur  la  tête  de  Gustave  Adolphe  le  Grand. 
M.  Brown  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  vu  cette 
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statue  soit  clans  le  palais  ,  soit  dans  râtelier  cW 
Tartiste.  A. 

Page  180, 
(23)  Par  une  torche. 

Sir  Robert  Kerr-Portcr  a  commis  une  erreiu' 
extraordinaiie  en  critiquantce  superbe  morceau. 
Il  l'a  condamné  sans  pitié,  le  prenant  pour  l'on  - 
vrage  de  Larchevêque ,  tandis  qu'il  a  fait  le  plus 
grand  éloge  du  maître  -  autel ,  qui  est  réelle- 
ment de  ce  statuaire,  et  qu'il  a  attribué  à  Scrgell. 
Qu'il  y  a  peu  d'artistes  qui  savent  juger  les  ou- 
ATages  des  hommes  d'un  génie  supérieur  au  leur  ! 
Sir  Robert  Kerr-Porter  avait  l'esprit  libéral,  et 
ne  manquait  point  de  générosité.  Les  gens  de 
l'art  sur  lesquels  il  portait  un  jugement  précipité, 
jouissent  l'un  et  l'autre  d'une  réputation  méri- 
tée ;  en  voulant  déprécier  Larchevêque,  il  n'a 
fait  que  mettre  au  jour  sa  propre  ignorance.  A. 
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Page  188. 


(24)  Pour  gouverneur  du  jeune  prince. 

Ce  fut  un  des  ancêtres  de  ce  seigneur  qui  sauva 
la  vie  de  Gustave  ,  fils  d'Eric  XIV,  que  son 
oncle  le  roi  Jean  a\ait  voulu  faire  assassiner 
dans  son  enfance.  Ce  prince  naquit  en  i568, 
peu  de  mois  avajjt  la  déposition  de  son  infor- 
tuné père,  qui,  par  amour  pour  lui  et  pour  sa 
mère,  l'avait  fait,  malgré  son  jeune  âge,  décla- 
rer son  successeur.  Quand  le  roi  déposé  fut 
envoyé  à  Abo  pour  y  être  renfermé,  Gustave 
fut  enlevé  à  sa  mère  désespérée 5  on  l'enchaîna, 
on  le  mit  dans  un  sac  de  cuir ,  et  son  oncle  or- 
donna de  le  jeter  dans  le  lac  Malar,  non  loin  du 
palais  où  il  avait  vu  le  jour.  Un  officier  attaché 
à  la  cour  fat  chargé  de  ce  meurtre  abominable. 
Il  partit  avant  le  jour  pour  exécuter  les  ordres 
du  roi-  mais  un  seigneur  nommé  Sparre  l'ayant 
aperçu,  et  lui  ayant  fait  plusieurs  questions,  il 
avoua  que  le  sac  qu'il  portait  renfermait  l'héri- 
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tier  de  la  couronne  de  Suède.  Le  jeune  prince 
ayant  été  sauvé  de  cette  manière,  les  amis  et  les 
adhérons  de  son  père  le  firent  scciètement  sor- 
tu' de  Suède,  llfut  élevé  dans  les  pavs  étrangers, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  ses  ta- 
lens,  par  ses  connaissances  et  par  son  amabilité. 
M.Coxe  fait,  dans  le  IV*^  volume  de  son  ouvrage, 
un  récit  touchant  des  malheurs  d'Eric XIV  et  de 
sou  fils.    A. 

Page  188. 

(25)  D'aller  en  Finlande. 

Parmi  les  manuscrits  qui  se  conservaient  autre- 
fois dans  la  bilîHothèque  de  Drottningholra  ,  se 
trouvait  un  journal  de  ce  voyage  en  Finlande, 
qui  eut  lieu  l'an  1 787,  journal  écrit  par  le  prince 
roval.  11  n'avait,  à  cette  époque,  que  neuf  ans. 
L'auteur  avant  demandé  à  voir  ce  journal,  le 
wachtmeister  (gardien),  lui  dit  que  le  roi  l'a- 
vait fait  porter  dans  sa  biljliotlièque.  11  est  très- 
possible  que  le  prince  l'ait  écrit  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  M.  de  Rosenstein  l'avait  composé.  A. 

Page   190. 

(26)  Le  comte  de  Bonde. 

La  noble  famille  de  Bonde  est  une  des  pîufi 
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anciennes  cl,  des  plus  illustres  de  la  Suède.  Selon 
M.  Rislel ,  elle  a  produit  cinq  rois  et  quinze  séna- 
teurs. C'est  dans  l'hôtel  du  chef  de  cette  famille 
que  se  tenait ,  en  1 808^',  la  grande  assemblée 
ou  Stora  Societet  de  Stockholm.  La  comtesse 
était  une  très-]jeJle  femme  :  quant  au  comte,  la 
chronique  scandaleuse  répandait  sur  lui  des 
choses  étranges,  et  auxquelles  il  vaut  mieux  ne 
pas  ajouter  foi,  par  respect  })Our  la  nature  hu- 
maine.  A, 

Page  200. 

(27)  Pour  lequel  il  avait  été  jugé. 

La  place  oiile  pilori  est  situé  est  à  Normalm^ 
et  s'appelle  Hot-Torget.  Au  sommet  de  la  co- 
lonne est  une  statue  grossièrement  sculptée,  re- 
présentant la  Justice.  Elle  a  les  yeux  JDandés ,  et 
tient  en  main  les  attri])uts  ordinaires  de  cette 
déesse.  C'est  là  que  sont  attachés  la  chaîne  et 
l'anneau  décrits  dans  le  texte.  Les  noms  des 
personnes  convaincues  de  crimes  infâmes  qui 
ont  été  exposées  dans  ce  lieu,  ou  condamnées  à 
l'exil ,  sont  inscrits  sur  une  planche  et  suspen- 
dus à  cette  colonne.  Gustave  ill  y  fit  placer,  en 
178g,  le  nom  de  Sprengporten.  11  y  resta  jus- 
qu'en ]  808.  Celui  d'Armfelt ,  placé  en  1 792 , 
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fut  enlevé  en  1796  par  Gustave  IV.  Un  seigneur 
suédois  dit  à  l'auteur  que  si  le  jeune  roi  avait 
osé  ,  il  aurait  remplace  le  nom  de  son  favori 
par  celui  du  régent.  Quand  une  personne  est 
punie  par  le  carcan,  pour  fraude  ou  pour  escro- 
querie, on  y  attache  aussi  son  nom,  avec  la  date 
du  jour  où  elle  a  été  exposée,  le  collier  de  fer 
au  col.  A. 

Page  220. 

(28)  Le  grantl-duc  Paul  à  Gatscliina. 

Les  personnes  qui  avaient  des  liaisons  intimes 
avec  la  cour,  an  printemps  de  1808,  assuraient 
que  l'aversion  que  Catherine  II  témoignait  au 
grand-duc  Paul  venait  de  ce  qu'il  n'était  pas  son 
fils.  Le  iils  de  Catherine,  ajoutait-on,  était  mort 
depuis  long-temps  de  la  petite-vérole  5  mais  on 
avait  caché  cette  circonstance,  et  l'on  avait  sulîs- 
titué  à  sa  place  un  enfant  tiré  d'une  maison  de 
charité.  Dans  la  salie  de  l'anatomie  de  l'Acadé- 
mie de  Saint  -  Pétersbourg  ,  on  conservait  les 
restes  d'un  meurtrier  dont  le  crâne  et  les  traits 
offraient  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de 
l'empereur  Paul.  Tels  étaient  les  contes  qui 
couraient  dans  le  pubhc,  en  Suède,  pendant  que 
ce  royaume  é'ait  en  guerre  avec  la  Rnssie.  11  en 


3^»  iNOTES. 

est  dans  ces  occasions  comme  dans  les  grandes 
élections  en  Angleterre;  on  recherche  toutes  les 
taches  qui  peuvent  souiller,  depuis  des  siècles, 
les  familles  des  candidats,  et  on  les  puljlie  pour 
faire  tort  à  ses  rivaux.    A. 


CHAPITRE  V. 

Page  243. 
(29)  Le  18  avril  1807. 

La  conduite  militaire  de  Gustave  excita  à  la 
fois  la  dérision  et  le  mépris.  Si  la  lâcheté  est  un« 
maladie,  celui  qui  en  est  affligé  ne  devrait  jamais 
vouloir  singer  le  héros.  L'infortuné  monarque , 
dont  nous  écrivons  les  mémoires,  avait  cette  fai- 
blesse à  un  haut  degré,  et  son  humeur  était  si 
vive,  tandis  que  son  jugement  était  si  défectueux , 
que  le  général  comte  d'Esscn  lui  dit  un  jour  : 
«  Sire ,  il  fout  que  je  quitte  mon  poste  :  il  est 
«  impossible  à  un  honnête  homme  de  vou& 
ce  servir.  ))    A. 

Page  262. 

(3o)  A  M.  Edouard  Tlioriuon, 

On  rapportait  généralement,  dans  la  haute 
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société  de  Stockholm,  qu'un  des  proches  parens 
de  ce  gentilhomme  reçut  quarante  mille  livres 
sterling  de  la  caisse  du  service  secret,  pour  avoir 
procuré  aux  ministres  une  copie  des  articles  se- 
cretsdu  traité  de  Tilsitt.  Au  mois  d'octobre  1808, 
M.  Bro^vn  ayant  demandé  à  M.  Perceval  pour- 
quoi l'on  n'avait  pas  envoyé  à  Stockholm  une 
personne  d'un  plus  grand  mérite,  ce  ministre 
répondit  :  ce  Le  ministère  ne  peut  pas  toujours 
nommer  ceux  qu'il  voudrait.  »  Cet  aveu  est  pré- 
cieux |>our  démontrer  les  eil'cts  du  crédit  des 
bourgs  A. 

Page  255, 

(3i)  Aux.  regards  du  puLllc. 

Cette  statue  a  onze  pieds  de  haut.  L'inscrip- 
tion que  l'on  dit  avoir  été  écrite  par  Gustave  III, 
est  en  langue  suédoise  5  la  voici  avec  la  traduc- 
tion en  regard  : 

AT  Au 

K.  GXTSTAF  III  Roi  Gustave  IIÏ 

lAGxrFTARE  Législateur 

SEGEERAVINARE  Yainqueui' 

ïREDENS  ATERSTEix^iRZ  Pacificateur 

AF  Par 

iiTocKHOLiis  EORGERsciUF    La  Bourgcoisie  de  StockholiM 

1790  1790 
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Page  265. 
(."52)  Des  Russes  ou  des  Français. 

La  doctiine  par  laquelle  on  a  essayé  de  dé- 
fendre le  bombardement  de  Copenhague  et  là 
prise  de  la  flotte  danoise ,  peut  être  regardée 
comme  propre  à  sanctionner  les  aggressions  les 
plus  cruelles  et  les  moins  motivées  ;  elle  est  faite 
pour  remplir  de  l'inquiétude  la  ]ilus  sérieuse 
toutes  les  cours  inférieures  de  l'Europe.  Sous  la 
protection  de  cette  doctrine ,  toute  grande  puis- 
sance peut,  au  milieu  de  la  plus  profonde  paix  , 
tomljer  sur  la  capitale  de  sa  voisine  plus  faillie  , 
et  donner  pour  excuse  qu'elle  ne  croyait  pas  le 
possesseur  assez  fort  pour  résister,  en  cas  d'in- 
vasion, aux  forces  d'un  ennemi  supérieur.  Ainsi 
l'Autriche  pourrait  s'emparer  de  l'Italie^  pour 
l'empccher  de  tomljcr  dans  les  mains  des  Fran- 
çais; la  Prusse  occuperait  de  nouveau  le  Hano- 
vre ,  de  peur  que  la  Russie  n'en  prît  possession; 
et  laPiussie  exigerait  peut-être,  en  cas  de  guerre 
avec  l'Angleterre ,  l'occupation  militaire  de  lu 
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Suède,  do  la  Norwéj^'c,  et  du  Dancmarck ,  aliu 
que  leurs  ports  ncsenissent  pas  de  retraite  a 
la  marine  de  la  Grande-Bretagne,  qui  de  là  pour- 
rait envahir  la  Russie.  C'est  en  vertu  d'un  pareil 
droit  que  les  Etats-Unis  se  sont  empares  de  la 
Floride  occidentale  et  de  l'île  d'Amélie.  Le 
jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les  Etats-Unis 
ou  bien  la  Russie  voudront,  sous  un  semblable 
prétexte  ,  occuper  la  Sicile ,  Mmorque  et  les 
Acores.  A. 

Page  266, 

(^53)  Entre  la  Ptussie  et  le  Danemarclv. 

Tliomson  dit,  page  121  de  son  T^oyags  en 
Suède  y  que  tous  les  gentilsîiommes  suédois  avec 
lesquels  il  s'entretint  à  ce  sujet  paraissaient  con- 
vaincus qu'à  l'entrevue  d'EiTOrt ,  Buonaparte 
et  l'empereur  de  Russie  avaient  décidé  que  la 
Suède  serait  partagée  entre  la  Russie  et  le  Dane- 
marck,  et  que  la  rivière  de  Motala  avec  la  chaîne 
de  montagnes ,  qui  de  ses  bords  se  dirige  vers  le 
Nord,  devaient  servir  de  limites  aux  terres  des 
deux  monarques.  A. 
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(3 i)  Parvenu  d'autre  part. 

Feu  M.  William- Auguste  Miles  a  écrit,  vers 
la  fin  do  180g,  une  lettre  à  M.  Brown,  dans  la- 
quelle il  déclara  que,  dès  l'année  1792 ,  il  savait 
que  le  prince  royal  de  Suède  n'était  pas  le  fils 
de  Gustave  lïl,  et  qu'il  avait  communiqué  cette 
circonstance  ainsi  que  la  source  d'où  il  l'avait 
apprise,  au  très- honorable  M.  William  Pitt. 
M.  Miles  est  mort  à  Paris,  dans  l'année  1807. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  de  talent,  et  qui 
possédait  des  connaissances  étendues  sur  la  poli- 
tique et  les  événemens  des  derniers  temps;  con- 
naissances que  lui  avaient  procurées  ses  Uaisons 
avec  les  hommes  d'Etat  et  les  gens  de  lettres.  11 
a  laissé,  en  manuscrit,  une  histoire  des  guerres 
de  la  révolution.  Cet  ouvrage  renferme,  selon 
toute  apparence  ,  la  confirmation  de  ce  qui 
précède.  M.  Miles  dit  qu'il  en  avait  fait  part  au 
comte  de  Molra  et  à  plusieurs  autres  person- 
nages distinîiués.   A. 
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Page  285. 
[35)  A  celle  époque.      ^ 

Extrait  (Vuji  ouvrage  publié  d  Stockholm , 
pour  justifier  la  déposition  de  Gustave- 
Adolphe  IV. 

Si  chacun  est  obligé  de  reconnaître  que  le  but 
de  tout  gouvernement  doit  être  le  bonheur  et 
la  prospérité  des  gouvernés,  il  est  évident  par 
la  même  raison  que  quand  un  gouvernement, 
par  vice  ou  par  incapacité,  met  en  danger  l'exis- 
tence de  la  société,  il  ne  répond  plus  dès  ce 
moment  au  but  de  son  institution.  Dans  ces 
malheureuses  circonstances ,  le  ptcuple  n'a  plus 
de  choix  :  il  faut  qu'il  renonce  à  la  foi  qu'il  a 
jurée  à  l'oppresseur,  ou  bien  qu'il  cesse  de  pren- 
dre aucun  intérêt  au  bien  de  son  pays.  Une  con- 
duite qui  dans  le  cours  ordinaire  des  événemens 
serait  très-criminelle ,  devient  alors  le  devoir  le 
plus  sacré.  Ce  qui,  dans  d'autres  circonstances, 
devrait  être  regardé  comme  une  violation  des 
lois,  se  fait  alors  pour  le  maintien  de  ces  lois 
elles-mêmes,  qui,  réunies  à  la  forme  du  gou- 
vernement, soutiennent  l'existence  de  la  so- 
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ciété.  Piir  Ijoiilieur  pour  l'humanité,  ces  événe-' 
mens  sont  rares,  et  l'on  peut  regarder  Gus- 
tave ly  Aclolj>lic  comme  un  cxem[)le  unique 
d'un  roi  qui,  sans  égard  soit  ]30ur  son  honneur 
et  son  avantage  ]>crsonnel,  soit  pour  la  pros- 
périté de  son  pays,  n'a  pas  même  cherché  à  se 
dissimuler  les  consécjuences  inévitaJjles  d'un 
système  qui  laissait  tout  à  craindre  et  rien  à 
espérer. 

Tous  ceux  qui  joignaient  une  connaissance 
intime  des  dispositions  du  roi  à  un  jugement 
sûr  de  la  situation  politique  de  l'Europe ,  pré- 
voyaient les  malheurs  qui  sont  arrivés.  Dès  lors , 
si  une  révolution  avait  eu  lieu,  la  conviction  de 
sa  nécessité  aurait  justifié  cette  mesure  aux  yeux 
du  peuple,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  distin- 
guer le  patriotisme  de  l'ambition.  L'amour  pour 
leur  roi  est  un  sentiment  aussi  naturel  aux  Sué- 
dois que  la  haine  d'une  aristocratie  corrompue 
et  vénale.  Les  fautes  personnelles  du  roi  étaient 
en  général  attribuées  à  l'incapacité  de  ses  mi- 
nistres :  les  grandes  erreurs  politiques  de  Gus- 
tave ÎY  Adolphe  étaient  peu  connues  du  peuple 
suédois,  vu  que  toutes  les  sources  d'où  il  aurait 
pu  tirer  des  informations  sur  la  politique  se  trou- 
vaient arrêtées.  L'importation  des  livres  et  des 
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journaux    étrangers    était  prohil)éc;   le    petit 
nombre  de  ceux  qvii  entraient  dans  le  royaume 
étaient  examinés  avec  une  grande  sévérité.  La  li- 
berté de  la  presse  était  anéantie.  Par  ces  movens 
et  par  d'autres  semblables,  l'opinion  publique  s(? 
prononçait  encore  en  faveur  du  mi.  Les  pertes 
mêmes  qui  marquèrent  le  commencement  de  la 
guerre,  au  lieu  de  décourager  le  peuple,  ne  firent 
que  Fenflammcr  davantage,  ce  qui  fut  bientôt  dé- 
montré par  les  succès  qu'obtinrent  nos  armées. 
Mais  vers  la  lin  de  l'année  1808,  l'opinion  com- 
mença à  clianiïer.  Toutes  les  forces  de  la  nation 
avaient  été  appelées,  et  pour  ainsi  dire  épuisées 
durant  fêté  :  après  ces  efforts,  on  les  laissa  lan- 
guir dans  l'inaction,  ou  bien  on  ne  les  employa 
que  dans  les  plus  folles  entreprises.  On  vit  claire- 
ment, pour  lors,  que  la  haine  personnelle  de 
Gustave  1\  contre  l'empereur  des  Français  était 
la  seule  cause  de  la  guerre  :  il  n'y  avait  pas  lieu 
d'espérer  que  la  cause  ou  l'effet  cesserait  promp- 
tement  d'exister.  Les  soldats  commencèrent  à 
haïr  et  à  mépriser  un  roi  qui  leur  demandait  des 
choses  impossibles,  pndan  t  qu'il  se  refusaità  par- 
tager les  travaux  et  les  périls  qu'il  exigeait  d'eux. 
Des  actes  d'injustice  irritèrent  les  particuliers, 
tandis  que  le  traitement  qu'éprouvaient  les  nou- 
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vellcs  levées  excitait  la  pitié  et  la  colère  de  la  na- 
tion entière.  Plus  d'un  vrai  patriote  exprima  la 
conviction  intime  que  le  temps  était  arrivé  où 
une  révolution  devenait  nécessaire  pour  sauver 
le  pays.  Ils  se  laissèrent  néanmoins  persuader  que 
cette  révolution  serait  encore ,  prématurée.  On 
espérait  que  la  perte  de  la  Finlande  diminuerait 
l'ardeur  du  roi  pour  la  guerre  •  qu'après  s'être 
convaincu  de  son  erreur,  il  permettrait  à  son 
j)ays  démembré  de  jouir  enfin  d'un  repos  indis- 
pensable. Ces  espérances ,  hélas  !  étaient  mal  fon- 
dées. Des  préparatifs  furent  faits  pour  une  nou- 
velle campagne,  et  les  plans  d'opérations  les 
plus  absurdes  furent  proposés.  On  fit  courir  les 
rapports  les  plus  alarmans  sur  le  partage  projeté 
de  la  Suède  ;  ces  bruits  ne  changèrent  en  rien  la 
conduite  du  roi.  Le  danger  imminent  que  cou- 
rait la  patrie,  exalta  dans  tous  les  creurs  l'amour 
qu'on  lui  portait  :  chaque  bon  citoyen  vit  que 
son  devoir  était  de  sauver  les  débris  de  l'an- 
cienne indépendance  de  la  Suède,  et  de  cesser 
d'obéir  à  un  roi  qui  dédaignait  le  bonheur  de 
son  peuple. 

11  serait  inutile  d'énumérer  ici  les  divers  pro- 
jets de  révolution  qui  furent  proposés  en  diver- 
ses occasions  :  il  suffira  de  parler  de  ceux  qui  fu- 
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rent  non  -  seulement  entrepris,  mais  j)rcsque 
effectués.  Il  faut  commencer  par  dire  que  les  ac- 
teurs les  plus  zélés  de  ce  grand  drame  se  trou- 
vaient à  Stockholm.  Il  fut  donc  résolu  que  la 
ré\olution  connncnccralt  dans  cette  capitale, 
et  qu'elle  serait,  en  cas  de  besoin,  soutenue  par 
l'armée. 

Après  de  longues  et  d'inutiles  consultations, 
qui,  sous  VU!  gouvernement  plus  \igilant,  au- 
raient coûté  la  vie  aux  individus  qui  s'y  étaient 
engagés ,  le  zèle  et  l'ardeur  nécessaires  pour  une 
si  grande  entreprise  pai-urent  diminuer.  Sur  ces 
entrefaites,  un  officier  d'un  grade  élevé  arriva  à 
Stockliolm,  sous  les  habits  du  domestique  de 
son  propre  adjudant.  Il  venait  du  Word,  dans 
l'intention  de  presser,  s'il  se  pouvait,  la  révolu- 
tion, pendant  qu'il  était  encore  possible  de  sau- 
ver l'île  d'Aland.  Cet  officier  trouva  dans  la  capi- 
tale dix -sept  à  vingt  personnes  *  prèles  à  sau- 
ver leur  pays  du  danger  qui  les  menaçait,  mais 
qui  ne  s'accordaient  pas  sur  l'époque  qu'il  con- 

*  L'auteur  aurait  pu  mettre  autant  de  mille  personnes  , 
mais  c'était  un  grand  point  pour  le  nouveau  gouvernement 
de  créer  l'opinion  que  la  révolution  était  le  résultat  d'uue 
impulsion  soudaine,  €t  non  d'un  dessein  formé.  A. 
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viendrait  de  clioisir.  (}c  ne  iut  pas  sans  peine  qne 
cet  ofiicier  réunit  les  divers  sentimens,  et  le  8  de 
février  fut  enfin  le  jour  arrêté.  Un  des  patriotes, 
qui,  par  ses  connaissances  et  par  son  expérience, 
jouissait  d'une  haute  considération  dans  son  par- 
ti ,  continua  à  soutenir  que  l'on  s'était  trop 
pressé,  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  le  6  février 
au  soir,  on  ne  résolût  d'arrêter  le  roi  le  8.  Le 
lieu  on  cette  arrestation  devait  se  faire  était  la 
Drottinggaten,  en  face  du  cabaret  de  Mon  Bi- 
jou. Le  roi  y  passait  d'ordinaire,  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi,  en  se  rendant  du  palais 
de  Stockholm  à  Haga,  où  il  résidait  même  en 
hiver,  à  cause  de  la  répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  le  séjour  de  la  capitale.  On  ne  fit  point 
part  de  cette  résolution  au  patriote  dont  nous 
avons  parlé,  mais  il  fut  décidé  que  pour  tout 
le  reste  on  suivrait  ponctuellement  ses  avis. 

Les  affaires  étant  ainsi  dans  la  crise,  un  offi- 
cier de  l'armée  de  l'Ouest  vint  trouver  à  Stock- 
holm les  chefs  de  la  révolution.  Tout  était  pré- 
paré ,  et  les  rôles  étaient  distribués  à  tous  les 
acteurs.  Le  roi  devait  être  transféré  à  la  forte- 
resse deYaxholm,  dont  la  garnison  devait  être 
remplacée  par  une  partie  des  Gardes  de  Stock- 
holm. Un  serment  solennel  fut  prêté  de  ne  point 
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attenter  à  la  vie  du  1  ui  *,  mais  de  lui  témoigaeT 
au  contraire  tout  le  respect  que  la  prudence  et 
la  sûreté  des  personnes  intéi'cssées  pourraient 
permettre.  Le  rcgnnent  des  Cuirassiers  de  la 
Garde  était  averti  de  la  révolution  projetée,  et 
se  préparait  à  prêter  son  assistance  poar  l'exé- 
cuter. Aussitôt  que  le  roi  aurait  été  arrêté,  un 
des  chefs  de  la  révolution  devait  se  rendre,  ac- 
compagné d'une  foi-ce  militaire,  près  du  duc  de 
Sudermanie,  pour  prendre  ses  ordres,  tandis 
que  les  autres  devaient  s'afforcer,  au  nom  de  la 
patrie,  àe persuader  à  ce  prince  d'accepter  le 
gouvernement  de  la  Suède,  avec  le  titre  d'Ad- 
ministrateur, jusqu'à  ce  que  les  Etats  pussent 
être  assemblés.  En  attendant,  on  résolut  de  ne 
tenir  aucune  assemblée  ni  aucun  discours  qui 
pût  trahir  ce  projet  :  chacun  devait  remphr  avec 
exactitude  le  rôle  qui  lui  était  confié ,  en  atten- 
dant patiemment  le  moment  d'agir. 

Mais,  le  8  février,  quelques  instaus  avant 

*  Ce  point  avait  été  une  des  conditions  convenues  avee 
M.  Brown ,  avant  qu'il  écrivît  à  M.  Spencer-Perceval ,  au 
mois  d'avril  1808  ;  on  avaitdabord  témoigné  àts  intentions 
différentes  ;  et  il  est  probable  que  si  le  princ_^  de  Ponté- 
Corvo  avait  effectué  sa  descente  en  Scanie,  ces  intentions 
auraient  été  exécutées.    A. 
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l'heure  fixée ,  le  plus  {^rand  nombre  des  pa- 
triotes s'assemblèrent,  pour  consulter  la  per- 
sonne qui  avait  été  d'avis  de  différer  l'entre- 
prise. Quand  il  apprit  ce  qui  avait  été  décidé, 
il  protesta  fortement  contre  ce  que  l'on  vou- 
lait faire.  Le  projet  fut  en  conséquence  aban- 
donné 5  les  acteurs,  découragés,  se  dispersè- 
rent, et  la  plupart  des  préparatifs  furent  négli- 
gés et  oubliés.  Le  moment  approchait,  mais, 
quoiqu'il  y  eût  bien  des  personnes  qui  étaient 
prêtes  à  tout  risquer  pour  délivrer  leur  pa- 
trie *",  aucun  résultat  favorable  ne  pouvait  être 
la  suite  d'eîTorts  mal  combinés.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  réunir  le  parti,  l'on  en- 
voya une  lettre  à  l'armée  de  l'Ouest  pour  la  pré- 
venir que  le  projet  de  révolution  avait  été  aban- 
donné à  Stockholm.  Cependant,  le  concours  inat- 
tendu de  quelques  événemens  heureux,  l'inébran- 
lable fermeté  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  la  conduite 
imprudente  du  rc?,  qui  ]>aralssait  agir  comme  si 
quelque  enchantement  l'entraînait  vers  sa  perte, 
forcèrent  les  patriotes  à  risquer  enfin  l'entreprise 

*  Enlisant  avec  attention  ce  passage,  on  découvrira  plu- 
gieursassertions  contradictoires,  ce  qui  prouve  cvideniment 
que  le  seul  but  de  ce  lécit  n'était  pas  de  faire  connaître  la 
vérité  au  public.   A. 
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qui  se  termina  par  la  délivrance  de  la  Suède. 

On  pourrait  dire  que  quoique  la  nécessité  d'une 
révolution  fût  déjà  évidente  aux  yeux  de  toute  la 
partie  éclairée  de  la  nation  suédoise,  cependant  la 
perte  d'Aland,  et  le  danger  qui  menaçait  Stock- 
holm, ne  suffisaientpas  pour  convaincre  la  masse 
des  liabitans  de  cette  nécessité,  et,  qu'en  consé- 
quence, il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  obtenir  pour 
cette  mesure  l'approbation  générale.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  circonstances  politiques 
se  montraient  à  cette  époque  infiniment  plus  fa- 
vorables à  l'exécution  de  cette  entreprise  qu'elles 
ne  le  furent  plus  tard.  Si  l'on  avait  permis  au  roi 
de  quitter  Stockholm  le  12  mars,  et  de  se  rendre 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Suède,  il 
est  probable  que  l'armée  se  serait  soumise  à  ses 
ordres,  et  que  le  pays  aurait  été  irrévocablement 
perdu.  Avant  que  l'armée  de  l'Ouest  eût  pu  ar- 
river à  Stockholm,  la  capitale  aurait  déjà  été  prise 
par  les  Paisses,  et  l'horreur  d'une  guerre  civile 
aurait  été  aggravée  par  les  maux  d'une  invasion 
étrangère.  L'anarchie  et  la  terreur  auraient  régné 
en  Suède  jusqu'à  ce  que  ce  malheureux  royaume 
eût  été  vamcu  et  partagé  entre  ses  conquérans. 

Une  foule  de  personnes  avaient  appris  par  dif- 
férentes voies  le  grand  changement  politique 
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projeté  ]»our  le  8  février  :  leur  nomhrc  migmcn- 
tait  char[ao  jour,  et  la  révolution  qui  était  sur  le 
point  d'éclater  formait  le  sujet  de  la  conversation 
de  tous  les  cercles  de  la  capitale.  Les  danjE;ers  et 
la  difficulté  de  l'entreprise  s'étaient  accrus  parle 
retard  ;  mais  ce  qui  piouvc  d'une  manière  incon- 
testable la  situation  triste  et  solitaire  à  laquelle 
Gustave  IV  était  réduit,  et  la  haine  qu'inspirait 
son  gouvernemeut ,  c'est  que  parmi  la  grande 
multitude  de  personnes  qui  étaient  instruites 
des  projets  formés  contre  son  autorité,  il  n'y 
eut  pas  une  seule  à  qui  il  inspirât  assez  d'atta- 
chement ou  d'intérêt  pour  l'avertir  du  sort  qui 
le  menaçait.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  le 
nombre  de  celles  qui  prirent  part  à  la  révolution, 
il  n'y  en  eut  qui  ne  consultaient  que  leur  inté- 
rêt personnel.  Ce  serait  même  en  vain  que  l'on 
chercherait  à  cacher  qu'il  en  a  probablement 
existé  qui ,  favorisées  par  une  puissance  étran- 
gère, aspiraient  à  bâtir  leur  fortune  particulière 
sur  les  ruines  de  leur  pays.  C'est  à  ces  intentions 
perfides  qu'il  faut  attribuer  un  plan  qui  fut  pro- 
posé, et  d'après  lequel  le  changement  devait 
s'efï'ectuer  sans  le  secours  de  l'armée,  et  seule- 
ment par  la  démission  simultanée  et  volontaire 
de  tous  les  grands  officiers  de  l'Etat.  11  suffisait 


NOTES.  379 

de  fa  plus  légère  coiinaissuiice  du  caractère  de 
Gustave  ly  pour  être  convaincu  qne,  par  une 
mesure  scnihlahle,  on  n'aurait  nullotncnt  réussi 
à  vaincre  Tinflexiblc  résolution  du  roi  cl  conti- 
nuer la  guerre^  tandis  qu'elle  avuait  occaslonc 
la  dissolution  complète  du  gouvernement  , 
qu'elle  aurait  fait  revivre  les  ])réjugés  anciens 
et  enracinés  qui  séparaient  les  premiers  ordres 
des  ordres  inféiieurs ,  et  qu'elle  aurait  proba- 
blement engagé  ces  derniers  à  implorer  la. pro~ 
tectioii  des  armées  étrangères  qui  déjà  se  pré- 
paraient à  sul)juguer  la  Suède. 

Pendant  cette  aflieuse  incertitude  ,  l'armée 
de  1  Ouest  ne  resta  pas  inactive.  Après  de  mûres 
délibérations, le  lieutenant-colonel  Adlersparre, 
qui  avait  fait  la  campagne  précédente  comme 
adjudant-général ,  décida  ,  avec  les  autres  offi- 
ciers, que  l'armée  se  mettrait  en  marche  le  8 
mars  ,  et  qu'en  même  temps  on  publierait  une 
proclamation  par  laquelle  la  nation  serait  infor- 
mée du  but  de  ce  mouvement  :  ce  qui  devait 
servir  à  faire  naître ,  en  d'autres  cœurs  encore  , 
le  désir  et  l'espoir  de  sauver  la  patrie.  Quand 
l'armée  entra  àCarlstadt,  on  engagea  les  liabi- 
lans  à  se  tenir  tranquilles,  et  on  les  assura  que 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés  seraient  res? 
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pectécs. L'armée  elle-même  ignorait  encore  po- 
sitivement le  nmtifdesa  marche  soudaine,  quoi- 
qu'elle s'en  doutât  peut-être.  A  mesure  que 
chaque  ])ataillon  arrivait  sur  la  place  du  marché, 
le  heutenant- colonel  Adlersparre  adressait  un 
discouis  aux  soldats ,  leur  disant  que  la  déli- 
vrance de  leur  pays  dépendait  du  succès  de 
l'importante  entreprise  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient engagés,  et  qu'il  venait  reprendre  le  com- 
mandement et  partager  le  péril  avec  eux.  Les 
soldats  l'écoutèrent  avec  enthousiasme.  llsV'.- 
rent  une  confiance  entière  dans  ses  paroles  , 
et  jurèrent,  sans  hésiter,  de  sacrifier  leur  vie  à 
la  défense  de  leur  pays. 

Les  h(  ireiix  efTets  de  la  discipline  militaire 
et  de  la  confiance  mutuelle  des  soldats  et  des 
officiers  se  montrèrent,  à  cette  occasion ,  dans 
tout  leur  éclat.  Pendant  toute  la  marche ,  pas 
un  homme  n'oublia  son  devoir,  pas  un  ne  -^éda 
aux  tentations  qui levu' furent  si  artificieusement 
offertes.  Cette  année,  en  se  dirigeant  sur  Stock- 
holm ,  détacha  son  aile  droite  pour  occuper 
Gothenbourg.  En  attendant,  elle  donna  avis  de 
sa  marche  à  Stockholm  et  aux  différentes  pro- 
vinces occidentales  de  la  Suède.  Une  conven- 
tion fut  conclue  avec  le  général  Staffelt,  qui 
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commandait  en  Norwégc,  en  vertu  de  laquelle 
il  ne  devait  |)as  attaquer  les  frontières  du  royau- 
me pendant  l'absence  de  l'arniée  qui  ,  le  12 
mars,  entra  à  Orebro ,  où  elle  reçut,  le  i5,  la 
nouvelle  que  la  révolution  avait  été  effectuée  à 
Stockholm. 

On  ju<j;c  que  les  mouvemcns  de  l'armée  de 
l'Ouest  ne  pouvaient  rester  long-temps  inconnus 
à  la  capitale.  Ln  bruit  vague  en  parvint  même 
au  roi ,  qui  se  contenta  d'ordonner  à  la  police 
de  s'informer  si  la  nouvelle  était  vraie  :  un  officier 
de  cette  police  fut  dépêché  pour  prendre  des 
informations  à  ce  sujet.  Le  dimanche,  32  mars, 
un  exprès  arriva,  porteur  de  tous  les  détails  de 
ce  qui  s'était  passé  à  l'armée ,  ainsi  que  d'ime 
copie  de  sa  proclamation.  Le  roi  fut  anéanti.  11  se 
trouvait  àHaga.  Le  soir  il  partit  pour  Stockholm. 
Aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  le  palaiS,  il  en  fit 
fermer  les  portes-  des  sentinelles  furent  placées 
aux  différentes  avenues  de  la  ville  ;  ils  avaient  la 
consigne  d'examiner  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient pour  y  entrer,  et  de  ne  laisser  sortii-  per- 
sonne. Plus  tard  on  fit  annoncera  tous  les  bu- 
reaux du  gouvernement  ,  i'approche  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest.  La  nuit  se  passa  à  expédier  les 
ordres  les  plus  coutradictoires.  Tous  les  grands 
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officiers  de  l'Etat  recurent  celui  de  se  rendre  a 
(Vykoping.  Les  militaires  devaient  quitter  Stock- 
holm ,  où  il  ne  resterait  qu'un  régiment  al- 
lemand avec  quelques  pièces  d'artillerie.  Le  ba- 
ron Rosenblad  y  secrétaire  d'Etat ,  fut  réveillé 
au  milieu  de  la  nuit.  Le  roi  lui  dit  de  se  procu- 
ler  autant  d'argent  qu'il  j)Ourrait ,  en  négociant 
des  traites  sur  l'Angleterre.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
observa  qu'aucune  affaire  de  ce  genre  ne  pou- 
vait se  faire  avant  le  jour.  A  sept  heures  du  ma- 
tin les  gouverneurs  de  la  Banque  furent  convo- 
qués. D'un  autre  côté,  l'on  cherchait  à  rassem- 
bler tous  les  chevaux  que  l'on  pourrait  trouver. 

On  avait  déjà  souvent  représenté  à  Sa  Majesté 
la  nécessité  absolue  d'entamer  des  négociations 
de  paix  et  d'assembler  les  états  du  royaume.  Ses 
ministres  avaient  encore  depuis  peu  insisté  sur 
ces  mesures.  Si  l'on  avait  souffert  que  Gustave 
quittât  Stockholm,  tout  espoir  de  parvenir  à  ce 
but  désiré  se  serait  évanoui.  Par  ôette  mesure , 
la  capitale  serait  restée  sans  gouvernement  et 
sans  protection  ;  et  vu  l'agitation  qui  régnait  dans 
les  esprits ,  la  personne  même  du  roi  n'aurait 
pas  été  en  sûreté.  Ceux  qui  avaient  fait  toutes 
l€S  démarches  préparatoires  de  la  révolution  se 
flattaient  encore  de  l'espoir  qu'il  serait  possible 
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d'éviter  cet  expédient  extrême.  Us  s'imaginaient 
qu'une  réunion  de  circonslances  graves  forcerait 
le  roi  à  conclure  la  j)aix  et  à  se  conrornicr  par  là 
aux  vœux  de  ses  sujets.  Mais  quand  on  eut  ac- 
quis la  certitude  que  rien  ne  jiouvail  l'cni|)êclier 
de  quitter  la  capitale  et  de  jiousscr  la  guerre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  le  moment  si  long- 
temps attendu  parut  être  à  la  fin  arrivé.  Il  fallut 
exécuter  leur  projet- et,  par  un  dernier  clTort, 
empêcher  que  le  pays  ne  fût  accablé  par  les  dan- 
gers qui  le  menaçaient  de  tous  les  côtés. 

La  réputation  que  le  baron  Adlercrantz  avait 
acquise  pendant  la  dernière  campagne  de  Fin- 
lande ,  le  désignait  comme  la  personne  la  plus 
propre  à  prendre  les  devants  dans  une  entre- 
prise aussi  dangereuse.  11  accepta  sans  balancer 
le  poste  d'honneur.  Pendant  la  nuit ,  le  baron 
eut  une  conférence  avec  quelques  officiers ,  et 
il  leur  donna  rendez-vous  au  palais  le  lendemain 
matin.  Le  baron  avait  lui-même  reçu  l'ordre  de 
se  trouver  avec  plusieurs  autres  personnes  chez;, 
îe  roi,  le  i5  mars ,  à  huit  heures  du  matin. 

En  faisant  fermer  les  portes  du  palais ,  le  roi 
avait  causé  de  la  surprise  même  aux  classes  in- 
férieures des  habitans,  tandis  que  la  plus  grande 
confusion  régnait  parmi  ceux  qui  étaient  dana 
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le  secret.  Le  général  Helvy,  grand-maître  de 
l'artilieric,  reçut  l'ordrclcpliis  positif  de  préparer 
quelques  pièces  de  eaii'^ui  qui  devaient  suivre  le 
roi,  quoiqu'il  ne  se  trouvât  pas  à  Stockholm  de 
chevaux  propres  au  transport.  Les  régimens  de 
la  garnison  furent  envoyés  en  divers  lieux  pour 
qu'on  leur  distribuât  des  munitions  de  guerre  et 
de  Louche  :  mais  le  temps  était  si  court  qu'on 
ne  put  leur  en  donner.  Le  baron  de  Rosenblad 
se  rendit  auprès  des  gouverneurs  de  la  Banque, 
et  les  informa,  de  la  part  du  roi,  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'ils  lui  comptassent  une  partie  de 
l'argent  qui  leur  était  confié  :  il  leur  demanda , 
en  même  temps ,  s'ils  supposaient  que  le  reste 
était  en  sûreté.  Ce  message  faisait  connaître 
assez  clairement  que  l'intention  de  Gustave  était 
de  s'em]:)arer  de  l'argent  déposé  dans  la  Ban- 
que. 11  n'y  eut  plus  de  doute  quand  on  l'entendit 
s'écrier  :  «  Je  ferais  tout  auf  si  Ijien  de  prendre 
<(  l'argent  que  de  le  laisser  pour  les  relielles.  » 
Les  gouverneurs  répondirent  que  ce  trésor  leur 
avoit  été  confié  par  les  Etats  du  103  aume,  et  que, 
sans  leur  autorisation,  ils  ne  se  croyaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  la  plus  petite  partie  de  l'ar- 
gent de  la  Banque.  Du  reste,  ajoutèrent-ils,  cet 
argent  ne  leur  paraissait  courir  aucun  danger.  Il 


NOTKS.  385 

était  facile  de  prévoir  quelle  serait  la  suite  de 
cette  opposition  •  mais  avant  que  le  haron  de 
Rosenblad  pût  retourner  au  palais,  la  révolutioa 
était  terminée. 

Le  baron  Adlercrcutz,  le  «général  comte  Klin- 
gspor,  le  colonel  Sili\erS}>arrc,  et  j)lusicurs  au- 
tres officiers  qui  étaient  dans  le  secret  de  la  ré- 
volution ,  s'assemblèrent  dès  huit  heures  du 
matin.  Le  baron  découvrit  qu'il  ne  restait  au 
palais  que  quatre  gardes-du-corps ,  les  autres 
étant  partis  pour  faire  les  préparatifs  de  leur 
marche.  Ces  quatre  hommes  étaient  d'autant 
moins  à  craindre ,  qu'il  y  avait,  tant  dans  l'in- 
térieur du  palais  que  dans  ses  environs ,  plus  de 
cinquante  officiers  tous  résolus  de  réussir  ou  de 
péiir  dans  leur  glorieuse  entreprise. 

Gustave ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  avait 
fait  fermer  les  portes  du  palais  et  personne  n'eu 
pouvait  sortir.  Des  officiers  étaient  stationnés 
dans  différens  appartemens,  et  il  v  en  avait  sur- 
tout un  grand  nombre  dans  la  pièce  attenant  à 
la  chambre  à  coucher  du  roi.  Le  comte  Ugglas  * 
fut  le  premier  que  Gustave  fit  appeler 


-&a' 


*  C'est  aux  coupables  conseils  du  comte  Ugglas  qu'ilfaut 
attribuer  la  plupart  des  malheurs  politiques  de  es  prince 
nfortuué.    A. 
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Peu  (riijbtans  après  le  duc  de  Suderinanie  se 
présenta.  II  eulra  dans  l'appartemeuL  du  roi, 
comme  le  comte  Ijj^j^las  en  sortait.  Le  Ijaroa 
d'Adlercrantz  pria  le  comte  de  rester.  Celui-ci 
répondit  que  le  roi  venait  de  lui  donner  des  or- 
dres qu'il  devait  exécuter  sur-le-champ.  Le  ba- 
ron insista,  disant  qu'un  moment  décisif  appro- 
chait; il  ajouta  :  (c  11  faut  em|)êclier  le  roi  de 
«  quitter  Stockholm.  ))  —  «  J'ai  déjà  fait  tous 
«  mes  efforts  envain  ))  reprit  le  comte  Ugglas, 
«  et  je  TOUS  engage  à  prendre  de  grands  ména- 
«  gemens,  si  vous  voulez  encore  faire  des  e- 
(C  montrances  à  ce  sujet.  ))  —  ce  On  en  fera  qui 
«  seront  efficaces.  » 

Aussitôt  que  le  duc  de  Sudermanie  eut  quitté 
le  roi,  le  comte  de  Klingspor  fut  appelé.  11  eut 
avec  Gustave  une  conversation  dans  laquelle  il 
représenta  fortement  au  roi  combien  il  serait 
imprudent  de  sa  part  de  quitter  sa  capitale.  Le 
baron  d'Adlercreutz  vit  que  le  moment  décisif 
était  arrivé.  Après  avoir  fait  dire  à  ceux  qui 
étaient  aux  portes  du  |)alais,  ou  qui  se  trou- 
vaient dispersés  dans  son  enceinte,  d'être  sur 
leurs  gardes,  il  rassembla  un  certain  nombre 
d'officiers  avec  lesquels  il  entra  dans  la  cham- 
bre du  roi.  Quand  la  porte  s'ouvrit,  le  roi  pa- 


NOTES.  387 

rut  surpris,  et  le  baron,  qui  venait  pour  le  dé- 
trôner, s'approcha  d'un  air  déterminé,  et  dit 
d'un  ton  ferme,  quoique  respectueux  :  «  Sire, 
((  les  grands  fonctionnaires  de  l'Etat,  les 
((  principaux  officiers  de  V année,  ainsi  que  les 
«  liabitans  les  plus  riches  et  les  plus  respecta- 
«  blés  de  cette  capitale,  m'ont  engagé  à  me  pré- 
ce  senter  devant  vous  pour  vous  faire  des  repré- 
c(  sentations  sur  votre  départ  de  Stockholm,  et 
<(  en  même  temps  pour  informer  Votre  Majesté 
v(  que  le  triste  aspect  des  affaires  publiques  cause 
«  dans  tous  les  esprits  la  plus  vive  agitation.  »  loi 
Gustave  interrompit  soudain  le  baion,  en  s'é- 
criant:  ((  Trahison!  trahison!  Vous  êtes  tous 
<x  corrojîipus ,  et  vous  serez  tous  punis  !  » 
—  a  Nous  ne  sommes  point  des  traîtres,  Sire,  » 
dit  le  baron  avec  sang-froid,  ((  mais  de  fidèles  et 
a  loyaux  Suédois,  quiveulent  sauver  leur pw 
ce  trie  et  Votre  Majesté.  ))  Le  roi  tira  sur-  lé- 
cha mp  son  épée,  mais  le  baron  se  précipita  sur 
lui  et  le  saisit  par  le  milieu  du  corps,  tandis  que 
le  colonel  Silfversparre  lui  arrachait  l'épée  des 
mains.  Alors  Gustave  s'écria  :  <c  Ils  vont  m'as- 
if.  sassiner!  Au  secours!  au  secours!  »  Ils  s'ef- 
forcèrent de  rassurer  le  roi,  qui  promit  de  rester 
tranquille  si  l'on  voulait  lui  rendre  son  épée. 
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Ils  cherclicrent  à  éluder  cette  demande ,  mais 
tout  à  coup  Gustave,  oubliant  la  j)Ositiou  où  il 
se  trouvait,  Vexigea  impérieusement-  Alors  le 
baron  lui  donna  à  entendre  que  son  épée  ne  lui 
serait  i>as  rendue,  et  qu'il  serait  désormais  étran- 
ger au  gouvernement  de  la  Suède. 

Les  cris  du  malheureux  Gustave  avaient  alarmé 
quelques  Gardes -du-Corps  qui  venaient  d'arri- 
ver, ainsi  que  les  domestiques  du  palais  :  ils  tâ- 
chèrent de  forcer  la  porte,  mais  ne  pouvant  y 
îéussir,  ils  brisèrent  le  panneau  sujiérieur  avec 
leurs  sabres  et  avec  des  instrumens  de  fer.  Dans 
cette  crise,  :  e  baron  d'Adlercreutz  fit  ouvrir  les 
deux  battans  de  la  jiorte,  et  se  jetant  au  milieu 
de  la  foule,  il  saisit  le  sabre  d'un  hussard  et  le 
bâton  de  commandement  de  l'adjudant-général. 
Tenant  ce  bâton  élevé,  il  s'écria  d'une  voix  forte 
et  d'un  air  menaçant  :  «  C'est  moi  qui  suis  main- 
ce  tenant  adjudant -général,  et  en  cette  qualité 
c(  j'ordonne  aux  Gardes  de  se  retirer  sur-le- 
((  chan)p.  ))  Après  quelques  momens  d'hésita- 
tion, cet  ordre  fut  suivi,  et  quelques  officiers 
dont  les  sentimens  paraissaient  douteux,  furent 
mis  aux  arrêts.  Le  baron  monta  pour  lors  dans 
la  chambre  où  les  Gardes  avaient  coutume  de  se 
j'éunir  :  il  en  trouva  un  assez  grand  nombre,  qui 
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tous  paraîssaîciit  confondus  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river. Le  baron  les  assura  que  la  personne  du  roi 
ne  courait  aucun  danger,  et  que  l'on  n'avait  d'au- 
tre but  que  d'arracher  le  royaume  à  une  perte 
inévitable;  il  les  pria  de  la  manière  la  j^lus  forte 
de  ne  rien  entreprendre  qui  pût  faire  couler  le 
sang,  et  causer  la  mort  du  roi.  Son  discours  ne 
convainquit  pas  les  Gardes,  et  certes,  dans  des 
circonstances  semblables,  leur  indécision  était 
digne  d'excuse.  Le  baron ,  voyant  qu'ils  balan- 
çaient, réitéra  l'assurance  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, de  la  svireté  du  roi,  de  la  folie  ainsi  que 
du  danger  qu'il  y  aurait  à  lui  résister  :  il  parvint 
à  les  persuader.  Des  mesures  convenables  furent 
ensuite  adoptées ,  pour  pourvoir  à  la  sûreté  et  à 
la  tranquillité  delà  capitale.  La  bourgeoisie  armée 
monta  la  garde  à  la  Banque,  et  à  tous  les  bureaux 
du  gouvernement.  Des  patrouilles  de  cavalerie 
bourgeoise  et  de  garde  à  cheval  parcoururent  les 
rues,  avec  ordre  de  ne  rien  dire  qu'à  ceux  qui 
chercheraient  à  troubler  le  repos  public. 

Tandis  que  le  baron  d'Adlercreutz  s'occupait 
ainsi  d'assurer  la  tranquillité  de  la  ville,  le  mal- 
heureux Gustave  demanda  qu'on  lui  épargnât 
la  honte  et  la  mortification  de  se  voir  entouré 
de  ceux  qui  l'avaient  désarmé ,  et  que  le  baron 
ill.  26 
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avait  charge  de  la  j^arde  de  sa  personne.  Les  offi- 
ciers se  retirèrent  et  lui  envoyèrent  les  comtes 
L  gglas  et  Strorrifeld  poui-  lui  tenii?  compagnie ,  et 
pour  le  consoler  dans  sa  position  cruelle  et  nou- 
velle pour  lui.  Gustave  trouva  moyen,  sans  que 
l'on  s'en  aperçût ,  de  tirer  l'ëpée  du  comte  de 
Stromfeld.  Celui  -  ci  s'en  étant  aperçu,  pria  le 
roi  de  la  lui  rendre  ;  miis  Gustave  s'écria  : 
ce  Vous  pouvez  aussi,  bieij  çt«'€.  général  sans  épée 
que  je  puis  être  roi.  y>  Dans  ce  moment ,  le  baron 
d'Adlercreutz  arriva  dans  l'antichambre  ,  où  ,, 
ayant  ap{)ris  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  sentit; 
la  nécessité  défaire  garder  le  roi.  par  quelques  of- 
6ciers.  11  eu  choisit  deux,  et  il  les  conduisait  vers 
l'appartement,  quand  Gustave ,  voyant  appro- 
cher le  baron  par  la  porte  qui  avait  été  brisée, 
se  sauva  précipitamment  par  la  porte  opposée 
qui  n^ était  pas  gardée,  et  qu'il  fermai  à  la  clef 
en  dehors.  Les  suites  funestes  que  pouvait  avoir 
la  fuite  du  roi  engagèrent  le  baron  à  faire  de 
nouveaux  efforts.  Il  s'élança  contre  la  porte ,  la 
brisa  et  coiu'ut  après  le  roi.  Dans  la  pièce  voi- 
sine se  trouve  un  escalier  en  colimaçon,  Ouvert; 
âjd  tous  cotés^  et  qui  conduit  à  l'étage  su^>érieur. 
Le  baron,  en  entrant  dans  la  chambre,  aperçut 
le  roi  au  haut  de  cet  escalier.  Giista\e,  eu  le 
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Voyant,  lui  jeta  à  la  figure  un  grand  trousseau 
Je  cleis  qu'il  tenait  à  la  main,  et  disparut  à  l'ins- 
tant. Le  roi  avait  une  si  grande  avance  sur  le 
baron,  que  quand  celui-ci  arriva  au  haut  de  l'es- 
calier, il  ne  le  décon\rit  ]>lus.  Le  hasard  seul 
lui  fit  sui^  re  la  niénie route  q\ie  le  roi  avait  prise. 
Quelques  domestiques  qu'il  rencontra  aidèrent 
à  diriger  ses  pas.  Déjà  cepcjidant  il  était  dans  la 
toul'  sans  avoir  découvert  aucune  trace  de  l'illus- 
tre fugitif  cpii,  dans  la  rapidité  de  sa  course,  s'é- 
tait laissé  tomijer  sur  le  grand  escalier  de  pierre, 
et  s'était  blessé  au  bras 

La  cotifusion  et  l'effroi  se  répandirent  parmi 
les  auteurs  de  la  révolution  ,  quand  ils  eurent 
découvert  la  fuite  de  Gustave.  Ils  en  prévirent 
les  suites  les  plus  funestes.  Tous  les  escaliers  du 
palais  se  remplirent  de  gens  qui  descendaient 
en  hâte  pour  l'arrêter.  Un  des  forestiers  du  roi^ 
noraméGreiifj  fut  le  premier  qui  parvint  dans  la 
conr,  où  il  aperçut  le  prince,  l'épée  à  la  main , 
courant  vers  la  seule  porte  qui  fut  restée  ou- 
verte. Aussitôt  que  Greiti  fut  arrive  à  portée  de 
l'arme  ,1e  roi  poussa  une  botte,  mais  d'un  bras 
si  peu  siir,  que  l'cpée  passa  dans  la  manche  de 
l'habit  du  forestier  et  lui  lit  une  légère  blessure 
au  bras.  L'épce  <lu  roi  étant  embarras>«^.  soji 
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haleine  et  ses  forces  épuisées ,  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile (le  l'arrêter.  Plusieui"s  personnes  arrivèrent 
au  secours  de  cet  officier,  et  le  roi,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  marcher,  soit  qu'il  ne  pût  réellement 
pas  se  soutenir,  fut,  à  sa  demande,  porté  dans  la 
chambre  blanche.  On  le  plaça  sur  une  chaise 
près  de  la  porte,  et  précisément  en  face  du  por- 
trait de  l'infortunée  reine  de  France ,  Marie-An- 
toinette 5  épuisé  par  les  efforts  qu'il  avait  faits  , 
troublé  par  l'indignation  et  par  la  douleur,  le 
roi  garda ,  pendant  toute  la  journée,  un  morne 
silence.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  conserver  la  tran- 
quillité dans  la  ville.  11  ne  s'y  manifesta  pas  le 
plus  léger  mécontentement,  et  le  spectacle,  qui, 
le  soi",  fut  ouvert ,  comme  à  l'ordinaire ,  réunit 
im  grand  nombre  de  spectateurs.  Après  que  le 
tumulte  se  fut  apaisé  ;  i  ]ialais  et  que  l'on  n'eut 
plus  rien  à  craindre  de 3  tentatives  que  le  roi 
pourrait  faire  pour  recouvrer  la  lil3erté,  le  baron 
d'Adlercreutz  et  le  colonel  Silfversparre  se  ren- 
dirent auprès  du  duc  de  Sudermanie ,  et  lui  ayant 
représente  la  situation  déplorable  du  royaume, 
ils  le  sup[)hèrent  de  remplir  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur. Le  duc  fut  très-affligé  de  la  catas- 
trophe qui  avait  précipité  du  troue  la  dernière 
branche  desa  famille  ^  et  il  voulut  se  dispenser,  vu 
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son  âge  avancé  et  l'état  précaire  de  sa  santé ,. 
d'accepter  une  place  qui  exigeait  toute  la  vigueur 
et  toute  la  force  d'esprit  de  la  jeunesse;  Les  dé- 
putés observèrent  que,  quand  même  il  refuse- 
rait de  prendre  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  il  leur  était  impossible  de  revenir  sur  la 
démarche  qu'ils  aA  aient  faite  ,  que  les  résultats 
les  plus  terribles  devaient  êti'e  appréhendés  du 
défaut  d'un  gouvernement  réguUer ,  enfin  qu& 
le  nom  et  l'autorité  de  S.  A.  R.  étaient  indis- 
pensablement  nécessaires  pour  donner  du  poids 
et  du  crécHt  aux  négociations  de  paix  qu'ils  vou- 
laient entamer  et  qui  seules  pouvaient  sauver  le 
royaume.  Vaincu  par  ces  argumens  et  par  les 
instances  du  baron  et  de  ceux  qui  l'accompa' 
gnaientj.le  duc  céda  à  regret,  et  le  changement 
de  gouvernement  fut  à  l'instant  proclamé.  La 
nouvelle  en  fut  accueillie  par  le  peuple  avec  de 
grandes  acclamations.  11  n'y  a  peut-être  jamais 
eu  de  despotisme  plus  facilement  renversé.  La 
révolution  ne  fut  suivie  d'aucun  trouble  ;  pas 
une  goutte  de  sang  ne  fut  versée  dans  la  Suède^ 
et  rien  ne  démontre  inleux^que  le  roi  était  de- 
venu unmemhre  inutile  delà  société ,puisqu  eii 
se  séparant  de  lui,  elle  n^  éprouva  pas  laplu$ 
légère  convulsion.  Les  ordres  qui   avaient  él^. 
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donnés  pour  le  déf  »art  des  troupes  et  la  ferme- 
ture des  portes  du  palais,  firent  soupçonner  aux 
personnes  qui  n'étaient  [)as  tout-à-fait  igno- 
rantes de  la  situation  des  affaires  pu)  iliques,  qu'il 
allait  se  passer  quelque  événement  extraordi- 
naire. Le  beau  temps  avait  attiré  dans  les^  envi- 
rons du  palais  des  personnes  du  plus  haut  ranjj  : 
mais  il  n'y  eut  pas  le  moindre  désordre;  pas  une 
Yoix  n'exprima  le  mécontentement ,  et  la  force 
militaiie  devint  inutile  pour  préserver  la  tran- 
quillité publique. 

Plusieurs  personnes  avant  appris  les  événe- 
mens  du  jour,  au  moment  même  où  ils  avaient 
eu  lieu,  ne  s'en  cachèrent  pas,  et  bientôt  lu 
nouvelle  s'en  répandit  en  tous  lieux.  En  atten- 
dant, le  calme  étant  souvent  le  précurseur  de 
l'orage ,  on  ne  néi^ligea  aucune  précaution  pour 
en  iassurerla  durée. 

A  deux  heures  du  matin  ,  l'ex-roi  fut  conduit 
à  Drottninqholm  par  le  colonel  Silfversparre . 
accompagné  de  plusieurs  :sntres  officiers  et  d'un 
détachement  des  Cuirassiers  de  la  garde.  L'illus- 
tre prisonnier  y  resta  pendant  quelques  jours, 
après  quoi  il  fut  transféré  au  palais  de  Gripsholm. 
La  reine  et  les  princes  restèrent  pendant  quel-?, 
cjue  temps  à  Haga. 
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Le  29  mars,  Gustave  avait  abdiqué  volontai- 
rement le  trône  de  Suède;  et,  le  10  Hiai,  l'acte 
d'abdication  fut  lu  dans  les  Etats  assemblés.  Us 
regardèrent  comme  superflue  la  rénoncialiotr  à 
un  droit  <iéjà  perdu ,  et ,  sur  la  ,'pi"oposition  du 
baron  Mameihjebn,  les  Etiits  abjurèrent  pouf 
loujoiirsleur  allégeance  à  Gustave  lY  Adolphe 
et  à  ses  héritiei*,  les  déclarant  à  janjais  iuciïjia- 
bles  d'occuper  le  trône  de  Suède.  Cet  acte  fut 
signé  par  les  Etats  et  envoyé  par  eux  au  roi  dé- 
posé à  Gripsholm. 

Gustave  exprima  pour  lors  le  désir  de  se  ren- 
dre en  Allemagne  avec  sa  famille  et  de  se  réunir 
à  une  association  religieuse  à  Cliristi:mfeld.  11  ne 
fut  pas  possiljle  de  lui  accorder  sur-le-'çhamp  sa 
demande.  Les  Etats  crurent  devoir  d'abord  con- 
sidérer si  la  sûreté  du  royaume  permettait  qu'il 
\  écût  hors  de  son  territoire.  Dans  l'intervalle,  des 
affaires  plus  importantes  occupèrent  l'attention 
des  Etaits.  L'âge  avancé  et  la  santé  atïailjlie  <lu 
nouveau  roi  ne  laissait  pas  espérer  que  son  règne 
pourrait  être  de  longue  durée.  11  était,  par  consé- 
quent, nécessaire  de  lui  choisir  im  successeur.  On 
ne  pouvait  se  tlatter  de  rencontrer  l'unanimité  en 
taisant  un  pareil  choix.  11  y  eut  même  des  per- 
sonnes qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  ret;u- 
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der  l'élection  et  même  pour  la  rendre  impossible. 
Ces  intrigues  ne  conduisirent  à  rien  et  le  prince 
d'Augustenhourg  fut  élu  prince  roval  de  Suède. 
Dès  que  cette  grande  question  fut  décidée,  les 
Etats  purent  s'occviper  liljrement  du  roi  déposé 
iet  dé  sa  famille.  11  fut  convenu  qu'il  était  né- 
cessaire de  les  éloigner  de  la  Suède  et  que  la 
Suisse  était  pour  eux  le  séjour  le  plus  convenable. 
On  se  partagea  seulement  sur  l'époque  de  lenr 
départ,  quoiqu'il  fût  généralement  reconnu  qu'il 
fallait  commencer  par  conclure  vme  paix,  sinon 
"universelle ,  du  moins  avec  les  deux  puissances 
les  plus  formidables. 

Charles  XllI ,  élevé  sur  im  troue  auquel  son 
père  avait  été  appelé ,  embrassa  vivement  la 
cause  de  cette  famille  déchue  et  infortunée.  Il 
supplia  les  Etats  d'accorder  un  revenu  honorable 
à  un  ])rince  qui  avait  gouverné  pendant  dix-sept 
ans  la  Suède ,  et  il  s'efforça  d'obtenir  de  l'em- 
pereur Napoléon  qu'il  fût  permis  à  Gustave  IV 
de  résider  en  Suisse. 

Les  Etats  firent  évaluer  les  propriétés  réelles 
et  personnelles  du  roi  déposé  et  de  sa  famille.  11 
se  trouva  qu'elle*  donnaient  un  revenu  d'en- 
viron 9000  1.  ster.  (216,000  f.)  par  an.  Le  comité 
ayant  déclaré  qu'une  somme  de  1.  ster.  i5,  000 
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(  56o,  000  f.  )  était  nécessaire  à  l'entretien  do 
l'cx  -  roi  et  de  sa  fitmille ,  il  fallut  que  le  pays 
contribuât  pour  6000  liv.  sterl.  (i44,ooofr.  ) 
à  cet  entretien.  Cette  dernière  pension  fut  di- 
visée en  trois  parts ,  dont  une  fut  assignée  au 
roi ,  une  seconde  à  la  reine ,  et  la  dernière  aux 
princes ,  leurs  enfans ,  pour  en  jouir  pendant 
leur  vie. 

Gustave  IV  resta  tout  l'été  à  Gripsholm  et 
passala  plus  grande  partie  du  temps  avec  la  reine 
et  ses  enfans.  La  manière  dont  il  fut  traité  fit  le 
plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'avaient  si  jus- 
tement détrôné.  11  montra  souvent  de  l'impa- 
tience de  quitter  le  royaume  ,  mais  son  départ 
ne  pouvait  avoir  lieu  avant  que  l'on  n'eût  reçu  la 
réponse  de  l'empereur  de  France.  En  attendant, 
une  frégate  se  tenait  prête  à  Calscroon  pour  le 
recevoir  et  le  transporter  en  Allemagne.  La  per- 
mission étant  à  la  fin  accordée,  le  roi  et  la  reine 
quittèrent  Gripsholm  ,  le  6  décembre  180g  ,  et 
furent  suivis,  au  bout  de  quelques  jours,  par 
leurs  enfans.  Gustave  IV  resta  en  tout  huit  mois 
et  onze  jours  au  château  de  Gripsholm.  *  A. 

*  Nous  priotis  nos  lecteurs  de  comparer  ce  re'cit  avec  celui 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume.    T, 
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(36)  Aussitôt  que  le  roi  seiait  déliôné. 

Ce  fut  là  le  véritable  motif  de  l'élection  de  ce 
prince ,  dont  la  mort  prématurée  fut  le  résultat  : 
car  rien  ne  pouvait  consoler  les  Suédois  de  l'i- 
dée qu'ils  seraient  gouvernés  un  joiu'  par  un 
prince  danois;  en  conséquence,  on  se  débarrassa 
.4eluipa7'lepoison.  Quand  cctobslaclefut  écarté, 
et  pas  plutôt,  on  s'adressa  à  Buonaparte  avec  de 
vives  instances,  pour  qu'il  nommât  quelqu'un 
de  sa  famiOc  prince   royal  de    Suède.   On    a 
depuis  peu  assuré  l'auteur  que  l'oilic  en  a\ait 
été  faite  au  prince  Eugène  Beauhariiais  et  <|u'il 
lavait  refusée.  La  conduite  du  maiéchal  Bcrna- 
dotte,  pendant  qu'il  commandait  dans  le  pavs 
d'tlanovre,  avait  été  si  l3elle  qu'il  s'était  acquis 
l'estime  universelle.  Ln  colonel  suédois,  qui  des- 
cendait d'une  ancieûne  famille  d'Ecosse,  et  qui 
a\ait  connu  le  maréchal  à  Paris ,  ftit  le  premier 
qui  lui  parla  de  son  élection  à  la  succession  du 
trône  de  Suède.  Buonaparte  fut  consulté  au  sujet 
du  choix  du  {)rince  de  Ponte-Corvo.  Convaincu 
parla  triste  destinée  du  dernier  ])îiuce  royal,  que 
les  Suédois  ne  se  souraettriàent  iamais  à  être 
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gouvernés  par  un  Danois,  il  consenlil,  mais  avec 
rèpugnanre^lx  l'élection  de  ce  prince  qui  avait 
déjà  ga^iié  l'estime  de  ])lnsieurs  officiers  suédois. 
C'est  ainsi ,  à  ce  qne  l'on  assure,  que  s'est  passée 
l'élection  duroiré^nantdeSuède.  11  seraitahsurdc 
de  croire  que  l'on  n'eût  pas  consulté  Buonapartc 
et  obtenu  d'avance  son  assentiment.  Les  événe- 
mens  extraordinau'es  qui  se  sont  passés  depuis, 
démontrent  que  cet  assentiment  a  été  l'une  des 
plus  grandes  fautes  cju'iLait  commises.  A . 

Page  288. 
{5j)  Dans  les  notes. 

Abdication  du  roi  de  Suède. 

(  Slockholm,  le  1 1  mai.  )  Les  membres, ayant 
remis  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs 
commettans,  et  la  diète  étant  duèment  consti- 
tuée, les  Etats  se  rendirent  en  corps,  le  6  cou- 
rant, auprès  de  S.  A.  R.  le  régent,  pour  lui  pré- 
senter leurs  hommages  respectueux  et  pour 
exprimer  leur  reconnaissance  du  zèle ,  de  l'acti- 
vité et  dn  patriotisme  dont  elle  venait  de  don- 
ner une  preuve  en  renonçant  aux  douceurs  et  à 
la  tranquillité  de  la  vie  privée  et  en  convoquant 
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la  grande  assemhlée  constitutionnelle  de  la  na- 
tion, seul  moyen  de  sauver  le  pays  de  la  des- 
truction dont  il  était  menacé. 

La  dièlc  vota  ensuite,  à  l'unanimité,  des  re- 
merciemens  à  S.  E.  le  comte  Klingspor,  au  général 
major  Adlercreutz  et  au  lieutenant-colonel  Ad- 
iesparre ,  ainsi  qu'aux  officiers  sous  leurs  ordres, 
pour  leur  conduite  brave  et  patriotique  dans  un 
moment  périlleux  et  difficile.  Le  maréchal  de  la 
noblesse  fut  invité  à  conmumiquer  ces  résolu- 
tions à  la  Chambre  des  nobles,  ce  qu'il  exécuta 
en  présence  des  députations  de  tous  les  ordres 
des  Etats. 

Le  mardi  g  ;  S.  A.  R.  le  régent  ouvrit  la  diète 
par  un  discours  qu'elle  adressa  aux:  Etats.  Puis 
le  chancelier  lut  à  haute  voix  un  rapport  détaillé 
desévénemens  qui  avaient  rendu  la  convocation 
des  Etats  d'une  nécessité  indispensable  au  salut 
du  pays.  Le  maréchal  de  la  diète  et  les  orateurs 
respectifs  du  clergé ,  des  bourgeois  et  des  paysans 
adressèrent  à  S.  A.  R.  des. discours  coiivenables.à 
la  circonstance. 

Mercredi  lo;  tous  les  membres  des  Etats  se 
réunirent  dans  un  plénum  plenoruni  ;  et  cette 
;»sseaibîée  sera  à  jamais  célèbre  dans  les  annales 
«le  la  Suède.  S.  A.  R.  ordonna  au   chanceher  de 
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Vire,  à  haute  voix,  l'aclc  d'abdication  volontaire 
du  29  mars-  il  était  de  la  teneur  suivante  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  nous  Gustave- Adolphe  , 
roi  de  Suède,  des  Goths  et  des  Vandales ,  duc  de 
Sleswyck,  de  Ilolstein,  etc. ,  etc.,  etc. ,  savoir 
faisons,  qu'ayant  été  proclamé  roi,  il  vaaujour- 
d'hui  dix-sept  ans  ,  nous  avons  monté  avec  une 
doideur  profonde  au  trône  souillé  du  sang  d'un 
père  chéri  et  respecté.  Nous  déplorons  l'impossi- 
l)ilité  où  nous  nous  sommes  trouvé  d'assurer  le 
bonheur  et  la  gloire  de  ce  royaume,  inséparables 
dubonheurd'unpeuplelibreelindépendant.Con- 
vaincu  d'ailleurs  que  nous  ne  pouvons  pas  conti- 
nuer plus  long -temps  nos  fonctions  royales  et 
conserverla  tranquillité  et  le  bon  ordre  dans  le 
royaume  :  à  ces  causes,  nous  regardons  commeun 
devoir  sacré  d'abdiquer  notre  dignité  et  notre  cou- 
ronne royale,  ce  que  nous  faisons  par  les  présentes 
librement  et  sans  y  être  forcé  •  notre  désir  étant 
de  passer  le  reste  de  nos  Jours  dans  la  crainte  et 
dans  l'adoration  de  Dieu.  INous  formons  des 
vœux,  pour  que  nos  sujets  et  leurs  descendans 
puissent  jouir  à  l'avenir  d'une  prospérité  et  d'un 
bonheur  plus  grand  par  la  miséricorde  et  la  bé- 
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jicdiclion  de  Dieu,  et  pour  (prils  révèrent  le  Roi. 
En  témoign:ij^cet  en  conniiualion  de  ({uoi,noii8 
avons  écrll:  cl  sii^né  les  présentes  do  noire  j.ropre 
niain  et  y  avons  apposé  notre  sceau  ro-yal. 

((  Fait  au  château  de  Grij)shoinî,  le  29  mars, 
de  l'an  delà  naissance  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Chnst  1809. 

«  Signd  GuSTAYB-AaOJ^VHE.  )1 

Après  la  lecture  de  cette  pièce ,  le  baron  de 
Mamerhjelni  se  leva  et,  dans  un  discours  assez 
long,  il  traça  un  tableau  touchant  de  l'état  au- 
quel la  Suède  était  réduite  par  la  passion  irré- 
sistible du  roi  pour  la  guerre  j  il  lenonca  à  toute 
allégeance  et  obéissance  à  la  personne  et  à  l'au- 
torité de  Gustave  lY  et  le  déclara  lui  et  ses  des- 
cendans  *,  maintenant  et  à  jamais,  déchus  de  la 
couronne  et  du  gouvernement  de  la  Suède.  Le 
baron  demanda  ensuite ,  d'une  voix  ferme  et  ani- 
mée, si  cet  acte,  cette  résohition  solennelle,  par 

*  n  est  digne  de  remarqvie  que  dans  celte  pièce  intéres- 
sante le  roi  ne  compromet  point  les  droits  de  ses  enfans  ; 
peut-être  même  y  a-t-il  une  restriction  mentale  en  sa  faveur 
dans  les  notes  oii  il  exhorte  les  Suédois  à  repérer  le  roL    A; 
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laqi'.clle  sa  boiiclic  ne  faisait  que  confirmer  les 
vœux  de  son  cœur ,  avait  l'approbation  de  tous 
les  membres  de  cette  auguste  assemblée.  La 
Rvksal  retentit  de  longues  acclamations,  et  tîes 
cris  de  ce  oui!  oui!  tous:  tous!  »  La  proposition 
du  baron  fut  adoptée  par  les  représentans  cons- 
titutionnels du  peuple  de  Suède,  sans  qu'une 
seule  voix  s'élevât  pour  s'y  opposer. 


FIN. 
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(y' EST  au  milieu  des  P  illes  Capitales,  auprès  des 
PalaisdesPtijicesuLu  centre  des  Sociétés  quilexiste 
des  honimes  qui  n'ont  pour  but  cjuede  renverser  les 
Trônes ,  di"  assassiner  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  Gou- 
vernement et  de  dissoudre  les  nœuds  cjui  réunissent 
les  Nations  !  On  a  long-temps  voulu  douter  de  leur 
existence:  mais  après  les  preuves  qu  Us  ont  données 
de  leur  réalité ,  api  es  les  coups  liorrihles  quils  ont 
frappés  et  les  convulsions  politiques  qu'ils  ont  dé- 
terminées ,  il  n  est  plus  possible  de  douter  aujour- 
d'huide  l'existence  de  ces  monstres ,  et  que  très-cer- 
tainement il  existe  depuis  long-temps  des  aggré- 
gatiojis  d'individus  qui ,  rapprochés  par  une  sorte 
de  confoiinilé  de  caractère ,  liés  par  les  sermens  les 
plus  redoutables  et  par  une  doctnne  ténébreuse  y 
remplie  de  mystères,  par  là  même  imposante,  ar- 
rivés par  les  crimes  et  des  espérances  coupables  à 
une  fraternité  qui  les  réunit  les  uns  par  les  autreSf 
et  par  la  suite  de  longues  et  pénibles  épreuves,  sou- 
mettant à  leurjurisdiction  secrèté'et  à  leur  ven- 
geance les  Souverains  et  les  Princes  qui  gouver- 
nent ,  lorsqu'ils  ne  savent  pas  jléchir  sous  le  Joug 
des  pi'incipes  et  des  plans  approuvés  par  les  Tii- 
Jjimaux  Secrets. 
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ANEGDQXES 

Ktn  LA  GUERRE    DE    1  CoÉ,' ENTBE   LA  SDJ^DL: 
ET  LA  RUSSIE; 

.  fir  SUR  ui  RKvoi-i.TiuN  jiv.  l'an.véf.  iSotj» 


JL  A  guerre  de  1 808  éclata  entre  la  Suède  et  la 
Russie,  par  une  suite  du  système  continental 
qu'adopta  l'Empereur  de  toutes  les  Russies. — 
Sans  aucune  déclaration  de  guerre  préalable,  les 
troupes  Russes  infestèrent  la  Finlande  Suédoise , 
au  mois  de  Février,  par  leurs  violences  militaires, 
et  par  des  séductions  de  toute  espèce  que  les  Gé- 
néraux Russes  ne  cessèrent  d'employer  pour  cor-» 
rompre  la  fidélité  des  Finnois,  sujets  du  Roi  de 
Suède.  Les  Proclajnations  qui  parurent  dans  ce 
genre,,,  ne  produisirent  au  commencement  de  la 
guerre  aucun  effet  sur  l'esprit  public  en  général, 
encore  moins  sur  celui  de  l'armée  Finnoise ,  qui 
ne  cessa  do  se  distinguer  par  sa  valeur  et  sa  fidé- 
lité; mais  il  y  avait  un  foyer  d'intrigues  et  de 
vieilles  femmes  qui  ne  cessaient  de  fomenter 
sourdement  dans   la  forteresse  de  Sweuborg, 
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les  plans  (le  Iraliisoii  c\\û  devaient  un  jour  dé- 
cider du  mallicurdôi  la  Slièdci  même.  — 

Cette  foiLeretisc  formidaljlc  par  sa  position  et 
par  sa  force  iDjlitaire  était  commandée  par  un 
Officier  de  la  marine  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  disiis î-oi^ife la  Suède  (l'Amiral  Crons- 
tedt).  llest  irès-sùr  qu'd  devait  sa  réputation 
entièrement  à  Son  Jjieijfaiteur  Sa  Majesté  Le  Roi 
Gustave  llî;  mais  par  un  esprit  de  conduiteassez 
extraordinaire,  il  avait  su  se  l'approprier  assez 
impunément ,  de  soi'tè  qu'il  jouissait  de  la  con- 
fiance et  de  l'estlmèTublîqiieà  !  Quel  fut  l'éton- 
nement  dû  co  même  Public,  lorsque  l'Amiral 
l'cmit  cette 'l)eîic  et  importante  forteresse  de 
8wcal5prg  entre  les  maiiisdes  Généraux  Russes,- 
à  la  suite  d'une  capitulation  déshonorante.  Cette 
forteresse  contenait  non-seulement  des  provi- 
sions nécessaires  pour  se  défendre ,_  avec  und 
garnison  de  cinq  mille  hommes  jusqu'au  prin- 
temps, mais  elle  protégeait  dans  ses  murs  et  en- 
tre ses  rochers  l'escadre  légère  ou  la  flotille  lin- 
nôisè ,   consistant  eïi  ^ô  voiles  de  différentes 
espèces,  armée  et  équipée  au  grand  complet.  Les 
instructions  et  les  ordres  que  le  Roi  de  Suède 
avait  fait  remettre  au  Commandant  contenaient 
kà  volonté  précise  et  laconique  de  défendre  la 
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forteresse  jiiscju'a  la  dcruière  extréniilé,  et  de 
brûler  la  flotille  plutôt  que  de  Lt  laisser  au  pou- 
voir de  l'cunonii  ;  mais  la  traliisou.ia  plus  noii^ 
fut  suffisante    ])Oiu-  chidcr  <lcs  ordres  cuianés 
d'un  lloi  cpii  u'cl;àt  pas  dcsliité  à  eorniuautler  à 
des  traîtres,  Lii  forteresse  fut  ainsi  remise  i^ri- 
tièrement  im\  llusscs,  le  -2  du  mai  ]8o8,  et  en 
même  teni{)S  cette  belle  lk>lille  qui  aurait  dû 
proté<;er  les  Côtesde  laFiiilain'e  et  soutenir  les 
débarcations^les  troupes  suédoises  dans  le  cou- 
rant de  l'Eté.  —  C'était  depuis  ce  moment  que 
Ton  remarqua  une  \acillation  dans  l'esprit  des 
Finnois,  etlesjproelainations Russes  produisirent 
l'effet  désiré  sur  la  plus  jurande  pariie  des  Em- 
ployés du  Civil  et  du  Cierijé  ;  mais  le  paysan, 
ainsi  que  l'aruiée,  resta  lidèle  ^  ses  devoirs,  et 
s'il  y  avait  eu  lui  ])oint  de  ralliement  dans  le 
Midi ,  comme  il  y  eu  avait  dans  le  INord  de  la 
Finlande,  qui  était  piotégé  i)ar   l'armée,  les 
Russes  n'auraient  jamais  pu  soutenir  leur  con- 
quête. 

L'armée  Fiimoise ,  sous  les  ordres  du  Feld- 
Maréclial  Klingspor,  après  avoir  fait  une  retraite 
des  plus  belles  et  des  plus  courageuses,  et  s'étant 
réunie  à  la  division  Savolax,  sous  les  ordres  du 
général  Croustedt ,  fut  bientôt  en  état  de  com- 
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niencer  une  des  plus  belles  campagnes.  Les  suo 
ces  se  suivirent  sans  interruption  depuis  la  fin  du 
mois  d'Avril  jusqu'au  milieu  du  mois  d'Août; 
mais  c'était  alors  qu'il  fallait  se  persuader  qu'il 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  la  Finlande,  et  que 
les  lauriers  cueillis  par  l'armée  Finnoise  n'avaient 
pu  que  ralentir  le  moment  fatal  où  la  Suède  de- 
vait perdre  une  de  ses  plus  belles  appartenances, 
encore  arrosée  par  le  sang  de  tant  de  braves 
guerriers,  dignes  d'un  sort  plus  heureux  ,  mais 
jamais  plus  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  fît  faire  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  occuper  les  côtes  de  la  Fin- 
lande, et  les  restes  de  la  flotille  furent  employés 
à  ce  but  avec  les  troupes  qui  avaient  été  déta- 
chées de  l'armée  de  Norwège.  —  La  guerre  qui 
avait  éclaté  au  mois  do  mars  entre  la  Suède  et 
le  Danemarck,  nécessita  le  rassemblement  de 
cette  armée  ,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Armfeît,  mais  elle  ne  fut  jamais  utile,  vu  le 
]>cu  d'énergie  qui  fut  empiovée  dans  les  opéra- 
lions  militaires.  Durant  cette  guene, les  Suédois 
ne  furent  pas  assez  heureux  pour  trouver  le  vrai 
chemin  de  la  gloire,  mais  plutôt  celui  qui  devait 
leurprocurer  l'oubh  de  leur  renommée  et  de  leurs 
devoirs.  Les  Ré^imens  des  Gardes  furent  i  ■ 
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parmi  ceux  qui  donnèrent  ce  mauvais  exemple 
enfuyant  devant  les  Russes.  Leur  réforme,  au 
lieu  d'exciter  les  sentimens  qu'on  pouvait  en- 
core espérer  d'éveiller  chez  une  Nation  ancien- 
nement brave  et  valeureuse,  produisit  au  con- 
traire un  mécontentementassez  général  parmi  les 
Grands  et  parmi  la  Noblesse  ;le  reste  de  la  nation 
ne  paraissait  marquer  que  de  l'indifférence , 
mauvais  présage  qui  précède  ordmairement  la 
décadence  de  l'esprit  et  du  caractère  national. 
Tous  les  mécontens  se  réunirent  comme  de  cou- 
tume pour  bouleverser  le  tout,  et  pour  gagner 
leiu"  l)ut  particulier,  en  prenant  le  masque  du 
patriotisme. 

Ce  fut  enfin  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars  1 809,  que  l'armée  de  l'Ouest  ou  de  Nor- 
vv  ège  se  révolta  tout-à-fait  contre  son  Roi,  et 
rompit  les  sermens  sacrés  qui  forment  un  double 
lien  entre  eux  et  l'Etat.  Leieutenant- Colonel 
Adlersparre  se  mit  à  la  tête  de  trois  mille  hom- 
mes, et  marcha  avec  eux  sur  la  Capitale  :  le  reste 
des  troupes  se  dirigea  sur  les  ports  de  la  mer  du 
Nord,  et  la  nouvelle  d'une  révolte  se  répandit 
aussitôt  dans  la  ville  de  Stockholm.  Le  Roi  eu 
fut  premièrement  informé  par  les  bruits  puUics, 
qui  circulèrent  pendant  quelques  Joursj  mais  Sa 
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Majesté,  en  faisant  des  reclierclics  pour  décou- 
vrir l'origine  de  ces  bruits  répandus,  désirait 
toujours  de  pouvoir  se  persuader  du  contraire, 
pour  l'honneur  de  l'armée.  Ce  ne  fut  que  le  12 
de  Mars  que  le  Roi  reçut  la  confirmation  dou- 
loureuse des  é^  énemens  sinistres  qui  se  prépa- 
raient pour  Lui  et  son  royaume.  Tout  contri- 
bpaifc  à  rendre  cette  époque  critique:  l'ennemi 
au  dehors,  des  esprits  turbulens  et  inquiets  dans 
l'intérieur  du  royaume,  qui  conspiraient  tous  à 
sa  perte,  mais  de  ditférentes  manières.  Les 
Russes,  déjà  maîtres  du  reste  de  la  Finlande,, 
attaquèrent  aussi,  à  cette  époque,  l'île  d'Aland 
qui  était  défendue  par  une  division  de  troupes 
suédoises ,  sons  les  ordi'es  du  général  Von  Do- 
beïn ,  officier  distingué.  Ces  troupes  n'étaient 
pas,  en  général,  disposées  à  se  bien  conduire  ; 
le  résultat  fut  tel  qu'on  devait  s'attendre  d'un 
pareil  esprit  militaire,  car  les  Suédois  repassè- 
rent en  déroute  la  mer  d'Aland  qui  était  cou- 
verte de  glaces  ,  en  se  laissant  poursuivre  })ar  le 
général  KoulniefF,  à  la  tète  de  quelques  escadrons 
de  Cosaques.  Durant  ce  temps  ,  les  troupes  ré- 
voltées s'approchèrent  tous  les  joui  s  phis  près 
de  Stockholm  ;  la  nouvelle  de  leiu'  arrivée  suf- 
fisait seule  pour  électriser  tous  les  méconteiis 
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de  la  Cajûtalc  ,  de  s<>ii(>  <|ii'iinc  rc\olii lion  se- 
condaire V  éclata  l(î  i3  do  Mars,  et  celle-là  prit 
le  premier  rani;  ,  puisqu'elle  eut  pour  but  de 
s'emparer  de  la  Personne  du  Roi. 

Sa  Majesté  I^e  Roi  étant  entrée  à  cheval, le 
12  mars,  dans  l'après-dînée,  à  Stoclvholm  pour 
y  donner  les  ordres  nécessaires  et  pour  marcher 
Elle-même  avec  le  peu  de  trouj^es  qui  s'y  trou- 
■vaient ,  dans  l'intention  de  les  réunir  à  îuie  force 
plus  considérable  avec  laquelle  l^e  Roi  voulait 
rappeler  ses  troupes  rel)clles  à  leur  devoir,  fut 
arrêté,  le  i5,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  dans 
son  pro[)re  appartement  et  par  son  propre  état- 
major.  Le  Roi  n'eut  que  le  temps  de  tirer  son 
épée,  ce  qui  fut  le  signal  de  la  révolte,  en  s'é- 
criant  :  trahison.  Les  Officiers  de  la  garde  accou- 
rurent ,  mais  la  crainte  les  rétint  aussitôt  et  ils 
se  laissèrent  désarmer  par  ceux  qui  auraient  dû 
l'être  par  eux.  Le  Roi,  entouré  de  tous  côtés  par 
des  officiers  qui  forcèrent  l'entrée  de  sa  chambre, 
ne  fut  plus  en  état  de  s'opposer  tout  seid  au  nom- 
bre y  on  arracha  l'éj^ée  à  Sa  Majesté  qui  se  trouva 
ainsi  prisonnier  déclaré.  Le  Roi  fit  cependant 
différentes  tentatives  pour  se  dégager,  en  se  sai- 
sissant de  l'épée  du  général  Stroiiifclt  qui  était 
entré  avec  la  foule.  Cette  ér)éù  avant  encore  été 
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arrachée  des  mains  de  Sa  Majesté,  le  Roi  trouva 
moyen  de  la  ressaisiret  de  sortir  parune  porte  de 
ses  appartemens,  qui  n'était  pas  obsenée  parles 
révolutionnaires- mais  Le  Roi  fut  d'abord  pour- 
suivi par  les  Officiers  de  son  Etat-Major,  qui  ne 
purent  cependant  atteindre  Sa  Majesté;  si  le  sort 
qui  décida  de  cette  journée  n'eut  conduit  au  de- 
vant du  Roi  deux  des  conjurés,  dont  l'un  prit  la 
fuite.  Le  Roi ,  ayant  l'épée  à  la  main ,  accourut 
sur  l'autre ,  avec  l'intention  de  la  lui  passer  au 
travers  du  corps.  11  para  avec  son  bras  gauche 
le  coup  qui  allait  lui  être  porté,  il  en  fut  légè- 
rement blessé  dans  ce  bras  même  et  l'épée  s'ac- 
crocha à  travers  la  manche  de  son  surtout.  Cet 
homme  qui  était  grand  et  robuste  saisit  d'abord 
le  Roi  et  le  retint  jusqu'à  ce  que  les  autres  con- 
jurés curent  ie  temps  d'arriver.  Ils  ramenèrent 
le  Roi  dans  les  grands  appartemens  du  Château 
où  il  fut  de  nouveau  constitué  prisonnier.  L'in- 
tention du  Roi  avait  été  de  courir  à  la  graud'- 
garde  pour  y  prendre  le  commandement  en  per- 
sonne, et  dès  lors  il  était  à  espérer  que  la  révolte 
eût  d'a]3ord  trouvé  son  terme.   Les  personnes 
les  plus  marquantes  qui  se  montrèrent  comme 
les  chefs  de  cette  révolution  étaient  le  feld-  ma- 
réchal Khngspor ,  général  en  chef  de  l'armée  de 
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Finhinde,  le  général  Adlercreutz,  chef  de  l'Etat- 
Major  de  celte  même  armée,  et  l'aide-de-camp- 
général  Silfscrsparre,  qui  arracha  l'épéc  au  Roi 
et  ({ui  fut  depuis  chargé  de  la  garde  de  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté.  Le  Roi,  après  avoir  passé 
toute  la  journée  du  i3  dans  les  grands  apparte- 
mens  du  château,  ou  dans  la  soi-disant  chambre 
blanche,  surveillé  par  un  grand  nombre  d'Offi- 
ciers subalternes,  reçut  a^is  de  l'aidc-dc-camp- 
général  Silfversparre  qu'il  avait  ordre  de  Ic^  con- 
duire, dans  la  nuit  même,  de  la  ville  au  château 
de  Drottningholm,  château  de  plaisance  de  Sa 
Majeté.  C'était  après  minuit  que  l'on  vint  an- 
noncer au  Roi  que  tout  était  préparé  pour  son 
départ.  Sa  Majesté  se  Jiâta  elle-même  de  quitter 
le  château  de  Stockholm  ,  qui  était  déjà  devenu 
un  triste  séjour  pour  le  Roi,  depuis  l'assassinat 
de  feu  son  père.  Le  Roi,  en  passant  la  grande  ga- 
lerie du  château,  où  il  avait  si  souvent  reçu  les 
hommages  de  ses  sujets,  ne  se  ^it  entouré  que 
d'Officiers  suédois  qui  s'empressèrent  d'escorter 
Sa  Majesté  pour  la  dernière  fois  de  son  château 
royal!  L'on  conduisit  le  Roi  par  lesappartemens 
delà  Reine, et  en  descendant  le  grand  escalier,  le 
Roi  remarqua  qu'on  avait  retiré  les  sentinelles 
qui  étaient  placées  devant  l'entrée  des  apparie- 
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mens  àc  h  J'uiiiiilc  Royale  qui  habitait  cette 
partie  du  cliàteau.  Sa  Majesté  en  fut  frappée , 
surtout  pai'  nue  Suite  de  Tintérét  qu'elle  prenait 
pour  la  personne  de  son  Oncle,  Son  Altesse 
lloyale  le  Due  de  Sudermanie,  dont  Elle  n'avait 
reçu  aucune  nouvelle  durant  cette  journée  ora- 
geuse, ce  qui  fit  craindre  au  Roi  que  le  Duc 
avait  parta.'^é  son  sort.  L'aide-de-camp-général 
Silfversparie  tâcha  de  rassurer  le  Roi  là-dessus; 
et,  en  entrant  en  voiture,  le  Roi  fut  encore  très- 
surpris  de  reconnaître  la  voiture  de  Sa  IMajesté 
la  Reine,  son  Auguste  Epouse,  et  non  pas  la 
Sienne,  où  le  Roi  se  plaça  avec  l'aide-de-camp- 
général  Silfversparre  et  deux  autres  Officiers  su- 
périeurs de  l'Etat-Major. 

Le  Roi  fut  ainsi  conduit  hors  du  château  par 
la  voiHe  du  Sud,  devant  laquelle  était  placé  un 
détachement  des  Cuirassiers  du  Corps ,  qui  es- 
cortèrent Sa  Majesté  le  R.oi  jusqu'à  Drottning- 
holm,  où  l'on  arriva  vers  les  trois  heures  du 
matin.  Ainsi  se  termina  cette  journée  à  jamais 
mémorable  dans  les  Annales  de  la  Suède. 

Si  la  Providence  daigna  protéger  les  jours  de 
Gustave- Adolphe,  en  lui  refusant  l'honneur 
de  tomber  victime  de  cette  revolte,  lorsqu'il 
combattait  pour  la  défense  de  ses  droits  et  l'hon- 
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ncur  du  IVom  suédois,  elle  lui  a  ,  au  moins,  ac- 
cordé la  gloire  d'avoir  été  vaincu  par  le  nombre, 
l'épée  à  la  main ,  ce  qui  l'a  probablement  pré- 
servéd'éproiivcr  le  sort  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
ou  celui  de  Charles  Premier  !  !  ! 

[Note.)  Ce  futaprès  l'espace  de  dix  jours  que  le  Roi  futtrans* 
porté  au 'château  dcGripshoIm  ,  ancien  château  fort  qui  a 
servialternatlvejiientconimeprisonàdesRois,  à  desPrincos 
et  à  des  Seigneurs  suédois  ;  et ,  dans  des  temps  plus  heiu'eux, 
comme  château  de  plaisance  !  Cène  futquaprès  l'espace  de 
douze  semaines  que  le  Roi  eut  le  bonheur  d'être  réuni  à  son 
épouse  et  àscs  enfans  ;  ce  fut  le  six  de  juin.  Six  mois  après  ce 
Jour,  la  Providence  daigna  mettre  un  terme  à  la  captivité  du 
Roi ,  qui  fut  transporté  à  Carlskrona  ,  port  demeroii  ils'em- 
barqua  sur  une  frégate  Suédoise  ,  avec  sa  famille  ,  pour  l'Al- 
lemagne, pénétré  du  sentiment  de  la  reconnaissance  la  plus 
sincère  envers  un  Oncle  chéri  qui  a  déjà  plus  dune  fois 
rempli  envers  son  Neveu  les  devoirs  d'un  Père  à  jamais  re- 
gretté ,et  qui  n'a  jamais  démenti  les  sentimens  d'un  vrai 
Parent. 
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